
TRAVAIL ET FÉMINISME
chroniques d’un conflit stratégique

Noëmie Cravatte

é
tu

d
e

 2
0

2
1



Le féminisme est entré dans ma vie par des rencontres.
Ce sont elles qui m’ont permis, dans le conflit parfois, 
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Je ne pourrai ici citer toutes celles qui m’ont accom-
pagnée ni tout ce que je leur dois ; il me reste à espérer 
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Je voudrais aussi remercier toutes les personnes qui 
ont permis d’améliorer ce texte par leur lecture attentive 
et sans (trop de) complaisance : Emmanuel Bouchat, 
Jérémie Cravatte, Anouk Renaud, Olivier Simon et surtout 
Virginie Gérouville qui a abattu un travail formidable avec 
générosité et écoute.

Merci enfin à Jérôme Becuwe pour la mise en valeur 
du texte : le travail d’édition dont celui-ci a bénéficié 
est remarquable.

Noëmie Cravatte

Couverture :   1re femme afficheuse, [photographie de presse] / [Agence Rol], DP, septembre 1908. Source : https://gallica.bnf.fr
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« Assez vite, dans le mouvement féministe, on a constaté qu’il
était facile d’accepter l’idée de la combinaison du genre, de la race

et de la classe dans ce qui déterminait la condition des femmes,
mais qu’il était beaucoup plus difficile de comprendre comment

cela devait modeler et éclairer concrètement la pratique féministe 1. »

							       bell hooks

Longtemps, la pensée dominante du féminisme a visé l’émancipation des femmes 
par le « travail ». Mais de quel travail parle-t-on ? En réalité, d’une partie bien limitée 
de celui-ci : le salariat. Mon but est ici d’interroger cette stratégie qui non seulement 
renforce le capitalisme, mais accentue également l’exploitation des femmes puisque 
le travail rémunéré n’a, dans la plupart des cas, fait que s’ajouter au travail gratuit de 
reproduction (la fameuse « double journée »). C’est à partir de cette perspective du 
travail de reproduction que je voudrais questionner les stratégies et revendications 
féministes.

1	 bell hooks, De la marge au centre – Théorie féministe, éd. Cambourakis, 2017, p. 54.



Les féministes et la question du travail :  
bref aperçu à partir de la pandémie actuelle.

Des milliers de choses sont à dire sur la pandémie actuelle. Il n’entre évidemment 
pas dans mes intentions d’en brosser ici ne serait-ce que le plus vague des portraits. 
Je voudrais simplement souligner ce qu’elle révèle quant aux stratégies (ou enjeux) 
féministes.

Plusieurs voix se sont élevées pour dénoncer les difficultés auxquelles beaucoup 
de femmes ont dû faire face pendant le confinement pour assumer à la fois la garde 
des enfants, leur suivi scolaire, la vie « ménagère » et leur emploi. Ces voix ont eu le 
mérite de mettre en lumière la multiplicité des tâches dont les femmes sont encore 
trop souvent chargées au sein du couple hétérosexuel ou de la famille.

S’il y a eu un effet de visibilisation indéniable par rapport à certains des enjeux pré-
sentés ici, il n’en reste pas moins que les mécanismes d’invisibilisation et d’exploitation 
se sont largement reproduits durant cette période 2.

De nombreuses travailleuses ont, en effet, été une nouvelle fois invisibilisées.  
Effectivement, bien qu’elles constituent une majorité des soignant·e·s, les femmes ne 
sont pratiquement jamais interrogées sur la pandémie 3 : il est clair que beaucoup de 

2	 C’est notamment ce qu’a mis en lumière l’intervention d’Aurore Koechlin qui entendait porter « Un regard 
féministe sur la crise » 

	 > facebook.com/watch/live/?v=2670009216460877&ref=watch_permalink 

	 Aurore Koechlin, « Crise du Covid-19 – Donner la priorité à la reproduction sur la production », contretemps.eu, 
consulté le 14 avril 2020.

	 > contretemps.eu/coronavirus-capitalisme-reproduction

3	 Rachel Knaebel, « Face au coronavirus, les femmes davantage en première ligne que les hommes », bastamag.net, 
consulté le 6 mai 2020.

	 > bastamag.net/coronavirus-Covid19-femmes-soignantes-TheLancet-inegalites-epidemies-sante
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secteurs ont été largement ignorés des discussions sur le confinement 4. Ainsi, alors 
que leur travail relève la plupart du temps du confort pour les ménages qui font appel 
à leurs services, les aides-ménagères ont continué à travailler bien après le début du 
confinement du mois de mars, leur travail étant considéré comme « essentiel 5 », et pour 
celles qui avaient arrêté, la reprise a été plus rapide également, notamment parce qu’il 
était impossible pour elles de s’en sortir financièrement 6… On a là une illustration 
claire de la dévalorisation de ces métiers 7.

D’autres secteurs, réellement essentiels ou vitaux, n’ont pas été épargnés par les 
processus d’invisibilisation. S’il a été relativement souligné que les femmes représen-
taient la majorité des travailleuses en première ligne (soignantes bien sûr, mais aussi 
caissières, vendeuses, puéricultrices…), le fait que, dans ces secteurs, ces femmes sont 
majoritairement non blanches a été bien moins mis en avant.

On le voit, l’approche féministe la plus courante concernant cette question du 
travail est de mettre l’accent sur la conciliation « vie familiale, vie professionnelle » 
ou la « double journée » des femmes et sur le partage inégal des tâches ménagères.  
Or, cette approche me semble passer à côté de ce qu’une perspective féministe re-
nouvelée peut apporter de plus éclairant quant à la problématique du « travail » : 
questionner sa nature, sa nécessité, ses effets, etc.

Ce texte va s’intéresser à ce qui, selon moi, pose problème dans les approches fémi-
nistes conventionnelles (mainstream* – ndé : les astérisques renvoient au lexique,  
en fin d'étude) concernant la thématique du travail. J’en pointerai les points aveugles 
et angles morts, puis j’aborderai des perspectives différentes développées par des mou-
vements féministes habituellement moins visibles.� 

4	 Beaucoup a été dit sur l’indécence des récits de confinement des bourgeois·e·s dans leur maison de campagne, 
beaucoup moins sur l’indécence des conseils de confinement quand un tiers de la population continuait de 
travailler « sur site ».

	 > rtbf.be/info/societe/onpdp/detail_coronavirus-non-tout-le-pays-n-est-pas-a-l-arret

5	 Louis Van Ginneken, « Coronavirus – Titres-services – Au travail, malgré tout ! », medor.coop, consulté le 3 juin 2020.
	 > https://medor.coop/nos-series/mon-travail-mon-enfer/coronavirus-titres-sevicesAlizée Delpierre, « Ces femmes 

qui travaillent chez les autres », liberation.fr, consulté 6 décembre 2020.> liberation.fr/debats/2020/03/18/ces-
femmes-qui-travaillent-chez-les-autres

	 La même problématique s’est rejouée lors du « reconfinement » du mois d’octobre : « Les aide-ménagères 
dénoncent : “Des décisions politiques totalement schizophrènes et incompréhensibles pour les aide-ménagères” », 
lalibre.be, consulté le 14 janvier 2021.

	 > lalibre.be/belgique/societe/les-aide-menageres-denoncent-des-decisions-politiques-totalement-schizophrenes-
et-incomprehensibles-pour-les-aide-menageres-5f9c93f59978e20e7059ca65

6 	 Amandine Cloot, « Coronavirus – Les aides ménagères reprennent le travail sans garantie », lesoir.be, consulté 
le 6 décembre 2020.

	 > lesoir.be/296225/article/2020-04-23/coronavirus-les-aides-menageres-reprennent-le-travail-sans-garantie 

	 On se souviendra par ailleurs du scandale qu’a constitué la décision du gouvernement wallon de transformer 
l’aide aux aides-ménagères en subside aux entreprises. 

	 > fgtb-wallonne.be/presse/actualites/gouvernement-wallon-transforme-aide-aux-aides-menageres-en-subside-
aux-entreprises

7 	 Joël Girès, « Covid-19 – Les métiers essentiels surexposés, mais peu valorisés », inégalités. be, consulté le 
6 décembre 2020.

	 > https://inegalites.be/Covid-19-les-metiers-essentiels
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« Cachez ce travail que je ne saurais voir ! »

Le processus d’invisibilisation de nombreuses travailleuses est dû à la nature même de 
leur travail : le travail de reproduction.

Ce travail de reproduction est un élément majeur à considérer pour comprendre et 
saisir les enjeux féministes concernant le travail. Sans m’égarer dans des tentatives de 
définition du concept de travail (vaste sujet en lui-même), rappelons la distinction 
entre un travail – toute tâche nécessitant un effort, tout acte de création, de production 
ou de transformation 8 – et un emploi, défini par un contrat, moyennant un salaire. 
Il faut toutefois noter que l’identification entre salariat et emploi est sans doute de 
moins en moins conforme à la réalité puisque toute une série d’activités se déroulent 
aujourd’hui hors salariat, mais pas hors emploi (l’auto-entreprenariat, les contrats 
free-lance, etc.). En réalité, cette identification n’a sans doute jamais été adéquate 
puisqu’elle est aveugle à toute l’économie informelle. Économie au sein de laquelle le 
travail de reproduction occupe d’ailleurs une large part.

Cette expression « travail de reproduction » désigne les tâches ménagères, d’éduca-
tion des enfants, d’accompagnement des personnes âgées ou dépendantes, de soutien 
émotionnel, mais aussi de soin en général. Le champ d’activités auquel renvoie cette 
expression est donc très large et étendu. Certaines autrices parlent ainsi de « charge 
mentale », de « travail émotionnel 9 » ou de « travail conversationnel  10». Le terme 
anglais care – signifiant « prendre soin » – est également souvent utilisé. Il ne le sera 

8	 La notion d’effort n’est pas forcément constitutive du travail. Ainsi, si on se réfère à l’étymologie latine « opus », 
le travail renvoie à l’ouvrage. On trouve là l’origine du mot « œuvre » – en ce sens, l’ouvrière est celle qui œuvre.

9	 Concepts popularisés par la bédéiste Emma.
	 > https://emmaclit.com/2017/05/09/repartition-des-taches-hommes-femmes
	 > https://emmaclit.com/2020/03/22/le-pouvoir-de-lamour

10	 Voir à ce sujet les travaux de Corinne Monnet.
	 > https://infokiosques.net/spip.php? 
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intentionnellement pas dans ce texte. Selon moi, il relève d’une forme d’euphémisation 
quant à l’exploitation qui se joue dans ce domaine.

Nommer le travail de reproduction permet de mettre au jour l’invisibilisation à 
l’œuvre dans l’identification du travail et de l’emploi. Il est clair en effet que l’assimi-
lation non interrogée du travail à l’emploi occulte une part importante, et pour tout 
dire essentielle, du travail.

Ainsi, l’expression « travail de reproduction » ou « travail reproductif » renvoie 
à toutes les activités qui permettent de produire et de reproduire les personnes  
« en tant qu’êtres culturels et sociaux, autant que physiques 11 ». Ce travail est essentiel 
au fonctionnement de toute société. Sa gratuité, elle, est nécessaire, comme nous allons 
le voir, à l’économie capitaliste.� 

11	 Evelyn Nakano Glenn, « De la servitude au travail de service – Les continuités historiques de la division raciale du 
travail reproductif payé », traduit de l’anglais par Léo Thiers-Vidal, in Sexe, race, classe – Pour une épistémologiste 
de la domination, dir. Elsa Dorlin, Presses Universitaires de France, 2009, p. 24.
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Au commencement :  
Capitalisme et Patriarcat

En réalité, le travail reproductif permet d’aller au-delà de la seule question féministe 
pour comprendre ce qu’est le capitalisme lui-même. Il s’agit d’une forme de production, 
d’une organisation sociale qui doit nécessairement dévaloriser la force-travail, nier ce 
que la force-travail produit pour accumuler, c’est-à-dire pour engendrer du profit.  
La spécificité du système capitaliste, ce qui fait sa différence par rapport à d’autres 
systèmes d’exploitation, est qu’il fait du travail la substance fondamentale de l’accu-
mulation de richesses.

Comme l’ont montré nombre de travaux, le capitalisme a donc besoin d’une part 
importante de travail gratuit 12 pour fonctionner, le capital a besoin de travail nié ou 
dévalorisé (qu’il ne rémunère pas) pour pouvoir augmenter sa marge de profit. C’est ce 
que Karl Marx avait montré en soulignant le rôle primordial joué par les enclosures 13 
et l’esclavage dans la mise en place du capitalisme. 

La criminalisation des usages populaires des terres a ainsi joué un rôle prépondérant : 
c’est par ce processus que la bourgeoisie a accumulé le capital nécessaire à l’instaura-
tion du capitalisme. Les rapports de production capitaliste (la propriété lucrative des 
moyens de production, le salariat) ne sont possibles que si les moyens de subsistance 

12	 Pour une analyse des champs contemporains du travail gratuit (travail sous-payé, travail gratuit, esclavage, auto-
exploitation, …), voir Maud Simonet, Travail gratuit – La nouvelle exploitation ?, éd. Textuel, 2018. 

	 Pour une approche de ses travaux, voir son interview pour Panthère Première :
	 > https://pantherepremiere.org/texte/le-travail-domestique-est-la-matrice-pour-penser-le-travail-gratuit 

13	 C’est-à-dire l’appropriation des terres communes par leur clôture, débutée en Angleterre au xvie siècle et qui fait 
passer celles-ci d’un usage collectif à la propriété privée.
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des populations sont accaparés. L’accumulation primitive du capital 14 n’a été possible 
que par la violence et le vol.

Dans son ouvrage fondateur Caliban et la sorcière 15, Silvia Federici enrichit cette 
description marxiste en montrant le rôle majeur de la chasse aux sorcières 16 dans cette 
étape. En effet, la dégradation de la place des femmes dans la société et leur assignation 
à un rôle de reproduction (des enfants, de la force de travail, etc.) a été nécessaire à 
la mise en place du capitalisme : il fallait supprimer les formes d’autonomie qui exis-
taient (usages de terres « communales », santé et contraception, etc.) pour imposer 
le salariat et par là même redéfinir la division sexuée du travail de manière (encore 
plus) hiérarchisée.

« Avec la disparition de l’économie de subsistance qui prédominait dans l’Europe 
précapitaliste, l’unité entre production et reproduction, typique de toutes les 
sociétés reposant sur une production pour l’usage, prit fin. […] La division sexuelle 
du travail qui en résulta assigna non seulement les femmes au travail reproductif, 
mais accrut leur dépendance par rapport aux hommes, permettant aux employeurs 
et à l’État d’utiliser le salaire masculin comme un moyen de maitriser le travail 
des femmes 17. »

Le patriarcat a donc été profondément remodelé par le capitalisme. Cet ordre social 
fondé sur le pouvoir des hommes repose sur une naturalisation des rapports inéga-
litaires entre femmes et hommes (dans les discours, l’accès aux ressources, l’exercice 
de la violence…), dont la division sexuelle du travail est un des exemples les plus 
caractéristiques. Il s’est en effet distingué par la naturalisation du travail reproductif, 
processus qui a pour effet de rendre ce travail invisible et dévalorisé.

Dès lors, un enjeu majeur pour le mouvement féministe est de visibiliser ce travail 
considéré comme « naturel ». C’est en ce sens que l’autrice Giovanna Franca Dalla 
Costa a utilisé la notion de « travail d’amour 18 » : renvoyer toutes ces tâches à l’amour 
– qu’il soit maternel, marital ou filial – a pour effet de nier la « charge » de travail 
et de couper court à toute revendication s’y rapportant par un effet culpabilisant.  
Ainsi, une mère se plaignant de devoir se réveiller pour donner le sein ou le biberon à 

14	 Concept économique théorisé par Karl Marx qui désigne les procédés d’accumulation de capital (d’enrichissement) 
ayant permis la révolution industrielle et la naissance du capitalisme tel qu’on le connait aujourd’hui. Trois procédés 
principaux sont identifiés : les enclosures (qui ont appauvri les paysans, les transformant en main d’œuvre très bon 
marché), la révolution agricole et le commerce colonial s’appuyant sur le pillage des terres et l’esclavagisme (force de 
travail gratuite !).

15	 Silvia Federici, Caliban et la Sorcière – Femmes, corps et accumulation primitive, éd. Entremonde et Senonevero, 
2014. (Édition originale anglaise publiée en 2004.)

16	 Chasse aux sorcières dont le nombre de victimes a explosé, contrairement à la plupart des représentations véhiculées 
sur le sujet, au sortir du Moyen Âge et au début de la Renaissance (et non dans cette période obscure que serait 
le Moyen Âge).

17	 Silvia Federici, op. cit, p. 147-148. On notera que cette division du travail a été très largement illusoire puisque 
de nombreuses femmes et enfants travaillaient en usine dès les débuts de l’industrialisation.

18	 Titre de son ouvrage : Un lavoro d’amore, paru en 1978.
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son enfant (sans même assimiler cela à du travail) sera sans doute considérée comme 
une « mauvaise mère », pas assez dévouée, pas assez aimante ; une femme se plaignant 
du manque d’équité dans la répartition des tâches au sein d’un couple hétéro sera vue 
comme une « éternelle insatisfaite qui râle sans arrêt ». Ces stigmates ont pour effet 
de tuer dans l’œuf beaucoup de protestations que les femmes pourraient formuler.  
C’est bien cela qui est en jeu lorsqu’on parle de naturalisation de la division genrée 
du travail.

Patriarcat et capitalisme ne doivent pas être confondus : le patriarcat existait avant le 
capitalisme et pourrait se maintenir en dehors d’un système de production capitaliste. 
L’idée est de montrer comment celui-ci l’a transformé et renforcé 19. Or, la place du 
« travail » est précisément le nœud de cette redéfinition.

Avant l’avènement du capitalisme, ce que nous 20 appelons aujourd’hui « travail » 
n’existait pas : le temps n’était pas pensé en termes de travail/non-travail, la notion de 
« loisir » n’avait alors aucun sens. Le travail agricole occupait la majeure partie de la 
population, les femmes n’étant pas en reste dans ce travail bien entendu : c’est d’ailleurs 
toujours le cas dans de nombreuses régions du monde.

On l’oublie trop souvent, les femmes n’ont pas attendu les années 1960 pour par-
ticiper au travail dit productif : l’artisanat à domicile ou encore les débuts de l’indus-
trialisation en sont d’autres exemples frappants.

La séparation du travail productif du travail reproductif est l’un des aspects du 
capitalisme qui n’est pas suffisamment pris au sérieux. Or, elle représente l’une de ses 
caractéristiques essentielles.

Il est important de souligner ce point pour comprendre le bouleversement qu’a 
connu la quotidienneté même de la vie. Bien sûr, ce bouleversement ne s’est pas fait 
pacifiquement et de nombreuses résistances ont eu lieu. Luttes paysannes contre les 
enclosures (jacqueries 21, démontage des dites clôtures et pétitions), émeutes de la 
faim, abandons de poste et autres sabotages des premières usines ont accompagné la 
mise en place du capitalisme.

La chasse aux sorcières peut être ainsi appréhendée comme une gigantesque forme 
de répression contre ces mouvements et ces formes de résistance, souvent initiés par des 
femmes. Il s’agissait de rendre les femmes économiquement dépendantes des hommes 
afin de parvenir à une appropriation de leur travail de reproduction.

On y revient, un point essentiel du fonctionnement de l’économie capitaliste est 
l’appropriation de travail non rémunéré s’ajoutant à celle, bien visible, du travail 
rémunéré. Il s’agit donc de révéler la tache aveugle de la société salariale : le non-salariat 
comme fondement.

19	 Silvia Federici parle de « patriarcat salarial » pour souligner la spécificité du patriarcat « sous capitalisme ».

20	 Le « nous » dont il est question ici est bien sûr très situé : toutes les communautés humaines n’utilisent pas ce 
concept de travail.

21	 Le terme « jacqueries » renvoie aux soulèvements paysans du Moyen-Âge (le prénom Jacques était en effet répandu 
parmi les populations campagnardes). 

B a r r i c a d e      2 0 2 1
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Comprendre ce point permet de voir pourquoi toute position anti-capitaliste consé-
quente se doit de prendre en compte la question de la division sexuée du travail.  
Le capitalisme ne peut vivre sans travail non payé 22. Or, la majeure partie de ce travail 
non payé est réalisée par des femmes et, de plus en plus, par des femmes immigrées 
ou des pays du Sud global : la division du travail n’est pas seulement sexuée, elle 
est aussi internationale. Ainsi, à l’échelle mondiale, les femmes gagnent seulement  
10 % des revenus mondiaux alors qu’elles réalisent 2/3 des heures de travail 23.

Par ailleurs, souligner le rôle fondamental (pour le capitalisme, mais aussi pour 
la vie elle-même) des activités reproductives permet également de se préserver des 
chimères d’une automatisation qui libérerait les travailleur·euse·s de l’exploitation 24. 
En effet, la majeure partie de ce travail ne peut être automatisé : comment robotiser 
le soin, l’attention ou même l’éducation ? Un robot ne peut prendre en charge toutes 
les tâches de ce type de travail, il n’en effectuera jamais qu’une fraction…� 

22	 C’est ce qu’a théorisé Marx avec la notion de « sur-travail ». Le sur-travail est le travail, non-payé, que fournit 
le travailleur ou la travailleuse au-delà du temps nécessaire pour produire sa force de travail. C’est lui qui crée 
la plus-value.

23	 > informaction.info/cqfs-dans-le-monde-les-femmes-effectuent-66-du-nombre-dheures-de-travail

	 Une étude récente montre encore que « Les femmes et les filles assument chaque jour l’équivalent de 12,5 milliards 
d’heures de travail de soin non rémunérées, un travail dont la valeur annuelle serait d’au moins 10,8 billions de 
dollars si elles étaient payées. »

	 > oxfamsol.be/fr/les-femmes-et-les-filles-travaillent-125-milliards-dheures-par-jour-gratuitement

24	 Je renvoie sur cette question au livre de Cédric Leterme, L’Avenir du travail vu du Sud – Critique de la « quatrième 
révolution industrielle », éd. Syllepse, 2019.

Travai l  et féminisme – Chroniques d’un conf l i t  stratégique
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Le leurre de l’émancipation par le travail salarié

Ce point de départ – qui analyse le travail non rémunéré comme une des bases 
du capitalisme – permet de revenir, de manière critique, sur l’histoire des mouvements 
féministes occidentaux 25.

Ces mouvements que Françoise Vergès qualifie de féminisme blanc bourgeois* :

« Parler de féminisme civilisationnel, ou blanc bourgeois a […] un sens bien précis. 
Il n’est pas “blanc” tout bêtement parce que des femmes blanches l’adoptent, mais 
parce qu’il se réclame d’une partie du monde, l’Europe, celle qui s’est construite 
sur un partage racisé du monde. Il est bourgeois parce qu’il n’attaque pas le 
capitalisme racial 26. »

Cela va sans dire, mais cela va mieux en le disant : il ne s’agit pas ici de rejeter tout le 
mouvement féministe dit de la deuxième vague* et ses victoires, mais d’interroger le 
« logiciel » qui est à l’œuvre dans la manière dont la plupart de ses revendications ont 
été posées et les alliances que cela a produit et produit encore aujourd’hui.

En effet, au tournant des années 1970, la majorité des mouvements féministes fait 
l’apologie du travail salarié comme émancipateur : « gagner sa vie » sortirait les femmes 
de la dépendance vis-à-vis des hommes. Or, s’il est vrai que de nombreuses femmes 
précaires ne peuvent pas quitter leur mari par manque d’alternatives (de moyens per-
sonnels, de services publics, de solidarités), une telle lecture biaisée et limitée paraît 

25	 Pour un tour d’horizon rapide des différentes approches féministes du travail de reproduction, on peut se reporter 
à la BD d’Emma : Michelle.

	 > https://emmaclit.com/2019/09/03/michelle

26	 Françoise Vergès, Un féminisme décolonial, éd. La Fabrique, 2019, p. 32.
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aujourd’hui particulièrement contestable, bien qu’elle soit encore largement diffusée, 
notamment par le féminisme mainstream*.

Comment croire, en effet, au caractère émancipateur du travail salarié à l’heure 
où 70 % des personnes pauvres dans le monde sont des femmes 27 ? En Belgique,  
les femmes représentent 69,5 % des personnes pauvres 28.

Plus spécifiquement, en Belgique, comme à l’échelle mondiale 29, les « travailleurs 
pauvres » sont d’abord des travailleuses puisqu’elles représentent 53,4 % de cette 
catégorie 30 ! Présenter le travail salarié comme émancipateur, c’est faire fi des 
conditions réelles de ce travail pour une majorité de femmes : bas salaires, temps 
partiels contraints 31, conditions de travail pénibles 32…

Par ailleurs, où est l’émancipation quand le travail rémunéré n’a, dans la plupart 
des cas, fait que s’ajouter au travail gratuit de reproduction (la « double journée ») ?  
Le salariat est une forme de double peine pour une majorité de femmes qui ne sont pas 
plus indépendantes des hommes qu’elles ne l’étaient en étant femmes au foyer. Une des 
conséquences frappantes de ce constat est le fait que les burn out touchent davantage 
de femmes que d’hommes. Or, ce fait, largement documenté, est traité de manière 
individuelle, ce qui empêche toute forme de politisation de la problématique 33.

En outre, cette approche du salariat comme émancipateur représente une pers-
pective critiquable en ce qu’elle traduit un mépris pour les tâches ménagères, mépris 
largement véhiculé par la figure de la ménagère aliénée. On peut voir là une forme 
d’acquiescement à la fiction capitaliste de l’individu autonome comme horizon éman-
cipateur 34. En réalité, « l’indépendance » est une chimère : nous dépendons du travail 

27	 > franceculture.fr/emissions/entendez-vous-leco/entendez-vous-leco-mercredi-8-novembre-2017

28	 > https://statbel.fgov.be/sites/default/files/files/documents/Analyse

	 Ricardo Cherenti, « L’Homme le plus pauvre de Wallonie est (toujours) une femme », econospheres.be, consulté 
le 6 décembre 2020.

	 > econospheres.be/L-Homme-le-plus-pauvre-de-Wallonie-est-toujours-une-femme

29	 > ilo.org/global/about-the-ilo/newsroom/news

30	 > institut-solidaris.be/wp-content/uploads/2019/12/Communiqué-Solidaris-Travailleurs-pauvres.pdf 

31	 En Belgique, 81 % des personnes à temps partiels sont des femmes et dans leur écrasante majorité, elles subissent 
cette situation.

	 > ftu-namur.org/fichiers/2014_02_Temps_partiel.pdf

	 Or, très souvent, leur employeur ne respecte pas la priorité qui doit être donnée aux travailleur·euse·s à temps 
partiel pour l’obtention d’un emploi à temps plein vacant ou pour augmenter leur nombre d’heures de travail.  
À ce sujet, voir le travail de synthèse de la législation en vigueur et des conséquences de sa non-application réalisé 
par le Comité Transparencia Verviers.

	 > cumuleo.be/docs/archives/Legislation-Priorite-Temps-partiel.pdf 

32	 La scène restée célèbre de l’ouvrière des usines Wonder refusant de retourner au travail après les grèves de Mai 68 
en France est emblématique de ces conditions. Mais les féministes qui présentent le travail salarié comme 
émancipateur ont rarement été contraintes de travailler à l’usine…

	 > youtube.com/watch?v=ht1RkTMY0h4 

33	 Pour un aperçu de la manière aberrante (dépolitisante voire culpabilisante) dont le sujet peut être abordé :
	 > gael.be/bien-etre/psycho/les-femmes-sont-davantage-sujettes-au-burn-que-les-hommes

34	 Je vous conseille à ce sujet la lecture de ce très court article du regretté David Graeber, panthereremiere.org, 
consulté le 28 janvier 2021 :

	 > https://pantherepremiere.org/texte/sen-faire-trop-la-malediction-des-classes-ouvrieres
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effectué par d’autres pour vivre. Par ailleurs, le salariat est précisément la négation 
de notre autonomie (quant au rythme qu’il impose, à l’organisation voire au but du 
travail). L’identification du travail avec le salariat renvoie dans la sphère du loisir,  
et donc des choix individuels, tout le reste. Or, nos journées sont organisées en fonc-
tion du salariat. Ignorer la reproduction de la force de travail (« reproduire muscles, 
nerfs, os, cerveaux, etc. » comme le détaille Marx) c’est créer une frontière arbitraire 
entre travail (productif ) et temps libre (lequel est en fait pour une bonne part du tra-
vail reproductif ). Cette frontière a pour conséquence de subordonner « les relations 
familiales et sociales aux rapports de production 35 ». Or, cela a des conséquences très 
concrètes pour les femmes : elles vont rejoindre le monde du travail salarié dans ses 
pans les plus pénibles et les plus mal payés.

Françoise Vergès décrit ainsi le tournant qui a été pris : 

« Dès les années 1970, des institutions internationales et des fondations nord-amé-
ricaines s’agitent pour canaliser et orienter les mouvements féministes. C’est une 
décennie qui voit entrer des centaines de millions de femmes dans le monde du 
travail salarié. Les transformations du capitalisme sont une occasion décisive pour 
provoquer une explosion de bas salaires et la précarité, notamment pour la fémi-
nisation à l’échelle mondiale des emplois sous-qualifiés dans les zones d’ouverture 
économique et dans l’économie informelle. Durant cette décennie, les progrès 
observés dans la féminisation des emplois vont de concert avec une augmentation 
très claire des inégalités dans le monde. Le conflit entre une approche révolution-
naire de la libération des femmes et une approche anti-discrimination qui vise des 
réformes dans la loi et l’intégration des femmes dans le capitalisme gagne alors 
en intensité. La première ne rejette pas la lutte pour des réformes, mais dénonce 
l’argument qui fait de l’entrée des femmes dans le monde du travail salarié une 
opportunité de gain en autonomie individuelle et prône l’organisation collective 
sur le lieu de travail. Pour la seconde, l’indépendance se mesure en capacité d’accès 
à la consommation et à l’autonomie individuelle 36. »

La part grandissante des femmes dans le salariat a accompagné le tournant néolibéral : 
une nouvelle transformation du patriarcat fut en effet à l’œuvre pour relancer 
l’économie mondiale.

La manière dont le capitalisme s’est attaché à récupérer le caractère subversif du 
féminisme est emblématique de sa capacité à faire feu de tout bois : aujourd’hui,  
le même mécanisme est à l’œuvre par exemple avec le combat écologiste. Mais de la 
même manière que toute posture écologiste n’est pas récupérable par le capitalisme, 

35	 Silvia Federici et Nicole Cox, « La Contre-offensive des cuisines » in Point zéro – Propagation de la révolution, 
salaire ménager – Reproduction sociale – Combat féministe, éd. Racine de iXe, 2016, p. 57.

36	 Françoise Vergès, op.cit., p. 57-58. 

	 Pour une approche de la manière dont ce clivage se perpétue et se radicalise aujourd’hui, voir l’interview d’Elsa 
Dorlin « Genre aux poings #3 : Toutes féministes ? » :

	 > https://radioparleur.net/2020/02/22/feminisme-dorlin
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toute posture féministe n’est pas compatible avec le capitalisme. Cela dépend de la 
manière dont elle est formulée, problématisée, revendiquée. Partir de l’intrication 
entre capitalisme et patriarcat établie ici me pousse à étudier ces féminismes « non 
récupérables ». Ceci me paraît d’autant plus pertinent que l’erreur historique du 
féminisme blanc bourgeois explique sans doute pourquoi celui-ci s’est disloqué comme 
mouvement de masse au même moment qu’il s’institutionnalisait.

Aujourd’hui, la vigueur des mouvements féministes minoritaires est probablement 
à chercher dans leur capacité à s’émanciper d’une partie de l’héritage du féminisme 
blanc bourgeois. Et ce, notamment, dans le projet de valoriser et de réinventer le travail 
reproductif qui peut être un terrain d’expérimentations s’il est extrait des rapports de 
domination dans lesquels il reste englué pour l’instant. Redéfinir le rapport au travail, 
repenser le rythme de nos journées, voilà bien un projet subversif !� 

« La hâte avec laquelle les 

féministes ont perpétué l’idée 

que "le travail libère les femmes" 

a éloigné de nombreuses 

femmes pauvres et de la classe 

ouvrière, surtout non blanches, 

du mouvement féministe. »

bell hooks, op. cit., p.195.
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Repenser et repolitiser le travail des femmes...

Pour aborder ces mouvements féministes qui pensent le travail autrement qu’en glo-
rifiant le salariat, je me propose de présenter les trois approches féministes suivantes : 
la campagne pour un « salaire » ménager, le mouvement autour du travail du sexe et 
le féminisme décolonial comme héritier du black feminism*.

Je ne prétends pas ici rendre compte de toutes les implications politiques et stra-
tégiques de ces mouvements. Plus modestement, je propose de s’inspirer de ce qu'ils 
peuvent nous apprendre (notamment sur le travail) pour tenter d’éviter les écueils 
qu’ils dénoncent. Parmi ceux-ci, on trouve notamment la posture universaliste d’un 
certain féminisme.

Wages against housework : mouvement pour un salaire ménager

Le premier mouvement qui me semble permettre de repenser de manière stimulante 
la question du travail d’un point de vue féministe est le mouvement pour un « salaire 
ménager 37 ». C’est une revendication qui a été portée par un mouvement interna-
tional (limité à l’Amérique du Nord et à l’Europe occidentale) dans les années 1970.

37	 Mouvement qui d’ailleurs se positionnait en soutien au mouvement de lutte des travailleurs et travailleuses du sexe, 
que j’aborderai ci-après. Voir à ce propos la conférence « Féminisme et reproduction sociale – Des luttes pour le 
salaire au travail ménager aux luttes des travailleuses du sexe ». Discussion avec Louise Toupin et Morgane Merteuil.

	 > https://vimeo.com/127246386

	 Concernant l’articulation de ces luttes et leur perspective révolutionnaire, voir l’excellent article de Morgane 
Merteuil, « Le travail du sexe contre le travail », disponible en ligne.

	 > http://revueperiode.net/le-travail-du-sexe-contre-le-travail

	 Les membres fondatrices de ce mouvement sont Silvia Federici, Selma James et Mariarosa Dalla Costa. Notons 
que cette revendication n’a pas tout à fait disparu, en témoigne le mouvement états-unien Every mother is a 
working mother network.

	 > everymothernetwork.net/about-us
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Cette revendication a, dès le début, été largement décrédibilisée au sein des mou-
vements féministes eux-mêmes (y compris anti-capitalistes) au motif que si un tel 
salaire était mis en place, les femmes seraient cantonnées au dit travail ménager et ne 
pourraient s’en émanciper. Or, outre la situation actuelle du travail salarié féminin 
qui est loin d’être émancipatrice comme on l’a souligné, il y a dans cet argument 
une forme d’hypocrisie : on présuppose que les femmes salariées, en dehors du 
foyer, seraient libérées de ce travail ménager, ce qui est loin d’être le cas comme le 
montrent toutes les études sur le sujet 38… Risquer d’être « renvoyées à la cuisine » 
suppose qu’on l’ait quittée. Par ailleurs, cet argument est spécifiquement employé 
lorsque les femmes revendiquent une reconnaissance de leur travail : lorsqu’une 
lutte ouvrière est menée pour une augmentation de salaire, on lui reproche rarement 
d’institutionnaliser l’existant 39. Le problème étant qu’à l’époque de ce mouvement 
comme aujourd’hui, ses adversaires s’arrêtent à la revendication salariale sans saisir 
la portée politique et heuristique – porteuse de perspectives nouvelles – de la pensée 
qui sous-tend cette revendication 40. Or, précisément, la revendication au salaire 
ménager avait pour principal objectif de visibiliser un travail qui semble tellement 
naturel qu’il n’est pas visible.

La lutte pour le salaire ménager devient une lutte pour la possibilité du refus de ce 
travail ainsi visibilisé. Il s’agit bien d’une lutte qui tente de politiser l’enjeu du travail 
de reproduction en démystifiant le rôle imposé aux femmes, de mettre en lumière 
le pilier sur lequel le capitalisme repose. La lutte pour le salaire au travail ménager 
revient à refuser ce travail comme expression de « la nature féminine ». Autrement 
dit, il ne s’agit pas de condamner les femmes à ce travail, mais au contraire en le 
visibilisant de rendre possible son refus 41. 

La remise en cause des frontières entre travail et non-travail est capitale en ce 
qu’elle permet d’ouvrir la possibilité d’une désidentification 42 des femmes au travail 
reproductif. Reconnaître le travail reproductif comme travail est bien un point de 
départ pour repenser l’organisation de ce travail et son possible refus. Cet enjeu nous 
permet de repenser les luttes féministes liées au travail, notamment en incluant celles 
qui en sont la plupart du temps exclues, dans une perspective de refus du travail 
salarié. Plutôt que de se limiter à des revendications portant sur l’égalité salariale,  
la question serait de repenser l’organisation du travail dans son ensemble en ce compris 

38	 Voir l’étude « Genre et emploi du temps » publiée en 2016 par l’Institut pour l’égalité des femmes et des hommes :
	 > https://igvm-iefh.belgium.be/sites/default/files/95_-_genre_et_emploi_du_temps_fr.pdf

39	 Notons qu’il en est de même concernant le travail du sexe : le dépénaliser ne constitue pas une légitimation de 
la division sexuelle et raciale de ce travail, c’est au contraire la condition nécessaire (mais non suffisante) de la 
remise en question de cette division du travail…

40	 Comme le souligne Kathi Weeks : « c’était un projet réformiste avec des aspirations révolutionnaires ». 
	 Kathi Weeks, The Problem with work – Feminism, marxism, antiwork politics and postwork imaginaries, Duke 

University Press, 2011, p. 136.

41	 La revendication a ainsi parfois été formulée comme suit : « salaire contre le travail ménager ». On retrouve là 
un signe de la proximité de ce mouvement avec l’opéraïsme italien, mouvement ouvriériste des années 1960 et 
1970 qui prônait le refus du travail.

42	 Terme proposé par Kathi Weeks à propos du travail ménager. Kathi Weeks, op. cit., p. 130.
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tout le travail méprisé ou non reconnu effectué par les femmes. Comme l’écrit le 
Collectif l’Insoumise : 

« C’est par le travail des femmes que le monde tient debout. Nous n’avons pas à 
“prendre conscience de notre oppression”, mais de notre pouvoir. Osons l’utiliser 
pour attaquer le capital. […] L’argent qui se trouve dans les caisses de l’État, des 
patrons et des banques, il est à nous. Donnons-nous les moyens de les vider 43 ! »

Là aussi, il y a un hiatus entre un féminisme qui revendique un « partage » des 
tâches et un autre qui entend mettre à plat l’organisation générale de la vie sociale. 
Parler de « partage » des tâches (thème bien souvent associé à ceux de la « conci-
liation famille/emploi » et de la « double journée ») met de côté toute remise 
en question de l’organisation capitaliste de la société 44. Or, sans cette remise en 
question radicale, il n’y a pas d’émancipation des femmes possible. Revendiquer 
le partage des tâches limite la lutte à une dimension individuelle. C’est pourtant 
bien d’organisation sociale et dès lors d’enjeu collectif qu’il s’agit. Car, en effet,  
ce travail sert de nombreux intérêts : les hommes en sont les bénéficiaires directs  
(en Belgique, ils profitent par exemple de 4h30 de « loisirs » en plus par semaine 45), 
les États s’appuient sur ce travail pour organiser la destruction des services publics 
et, bien sûr, les capitalistes ont besoin de ce travail pour maintenir leurs profits.

Voir qu’il n’y a rien de naturel dans ce travail, qu’on peut le réexaminer du point 
de vue historique permet de penser une forme nouvelle de lutte. La revendication 
au salaire ménager permet donc aux femmes de se découvrir comme travailleuses et 
ainsi de penser les luttes qui leur permettront d’améliorer leurs conditions de travail. 
Il y a un héritage stratégique de ce mouvement à réinvestir. En effet, le terrain de 
la reproduction a été abandonné par le féminisme hégémonique*. On comprend ici 
pourquoi on semble incapable de s’opposer à la globalisation et aux coupes dans 
les services sociaux (qui, précisément, sont des attaques contre les conditions de 
travail de reproduction). Les luttes pour des services sociaux (crèches, hôpitaux…)  
de qualité et suffisamment financés ou même celles pour des salaires égaux ne 
peuvent être menées efficacement si elles ne s’accompagnent pas d’une remise en 
question du rôle dévolu aux femmes dans la division du travail : elles échoueront si 
le travail ménager n’est pas reconnu comme du travail. Or, avec le démantèlement 
des services sociaux, beaucoup de travail reproductif est de retour « à la maison ». 
Le travail ménager s’accroît. C’est ce que beaucoup appellent la « crise de la 
reproduction » (le travail de soin aux personnes âgées, qui vivent plus longtemps ; 

43	 Collectif l’insoumise, « Le Foyer de l’insurrection – Textes sur le salaire pour le travail ménager », 1977.
	 > https://paris-luttes.info/salaire-contre-le-travail-menager-1121

44	 On peut rapprocher cette critique de celle concernant le « partage de richesses » : ce mot d’ordre ne remet pas en 
cause la répartition primaire des revenus basée sur l’exploitation et se limite à vouloir la corriger par une politique 
de redistribution.

45	 > https://discri.be/wp-content/uploads/24-heures-%C3%A0-la-belge-Analyse-sur-emploi-du-temps-1999-
Institut-National-des-statistiques.pdf
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les exigences en termes d’activités proposées aux enfants ; le manque de temps à 
consacrer au travail reproductif en raison du travail salarié ; le coût des crèches…). 
La stratégie du féminisme blanc bourgeois qui consiste à miser sur le travail salarié 
est donc largement problématique, car elle déserte le champ de lutte que constitue 
le travail reproductif à l’intérieur des ménages. Comme on l’a vu, cette stratégie 
n’est satisfaisante que pour une minorité de femmes.

On comprend mieux, dès lors, pourquoi le féminisme lui-même a été déserté 
par les femmes des classes populaires et les femmes non blanches. L’abandon par le 
féminisme hégémonique de ce terrain de lutte explique effectivement pourquoi le 
terme de « féministe » a été l’objet de rejet de la part de ces femmes : y était associé 
tout le mépris pour « la ménagère » et son aliénation signalée plus haut. 

L’erreur historique de ce féminisme fut donc de privatiser cet enjeu, faisant de toute 
femme qui s’insurge contre ce travail, au mieux, une femme à bout de souffle,  
au pire, une mégère, mais jamais une travailleuse en lutte. Surtout, en privatisant la 
lutte on a privatisé les solutions : les tâches ne sont pas « partagées », mais reléguées 
à des femmes pauvres des pays pauvres 46.

Ce point est essentiel. Il permet d’ailleurs de répondre à un autre argument contre 
le salaire ménager selon lequel revendiquer un tel salaire reviendrait à faire en-
trer le travail ménager dans les rapports de production capitalistes, c’est-à-dire à le  
« marchandiser » : en réalité, celui-ci n’en a jamais été exclu.

Le sexe comme travail

Le mouvement féministe autour du travail du sexe (pornographie, escorting, télé-
phone rose, assistance sexuelle, prostitution…) ou travail sexuel a permis lui aussi 
d’interroger la notion même de travail. Deux enjeux se présentent : d’une part, 
revendiquer l’appellation de travail 47 permet de souligner notamment le caractère 
de service à l’œuvre dans les champs d’activités du travail du sexe et ainsi de reven-
diquer une dépénalisation de ces activités pour améliorer leurs conditions de travail ;  
d’autre part, il s’agit d’intégrer la sexualité dans la catégorie du travail de reproduc-
tion.

46	 Ces enjeux permettent de comprendre les limites de la notion de care. C’est ce que soulignent François-Xavier 
Devetter et Sandrine Rousseau dans leur ouvrage Du balai – Essai sur le ménage à domicile et le retour de 
la domesticité, p. 18. : « Nous devons […] nous interroger sur l’usage de ce terme pour désigner les travaux 
d’entretien et de nettoyage. En effet, le travail des employées de maison est le plus souvent inclus dans ce vaste 
ensemble du care […], ce qui en donne une vision moderne et pacifiée. Non seulement la dimension collective 
et socialisée de la protection et de l’assistance s’en trouve effacée, mais le terme gomme également les rapports de 
domination qui caractérisent le partage de ces tâches, tout en développant une définition très consensuelle de la 
“vulnérabilité” (celle-ci touchant plus ou moins indistinctement tous les individus). Plus largement, le recours 
aux champs lexicaux du soin du care ou de l’aide dans le cas de services marchands très peu relationnels […],  
et destinés à des personnes bien moins vulnérables nous semble particulièrement gênant. » 

47	 Pour une introduction rapide à cette question, je renvoie à la lecture de l’analyse de Paul B. Preciado, « Droit 
des femmes au travail… sexuel », liberation.fr, consulté le 6 décembre 2020.

	 > liberation.fr/france/2013/12/20/droit-des-femmes-au-travail-sexuel 

« Plutôt que de remettre en 

cause l’inégalité dans la relation 

avec leurs maris, les femmes 

blanches [transfèrent] la charge 

sur des femmes disposant 

d’encore moins de pouvoir. » 

Evelyn Nakano Glenn,  

op. cit., p. 40.
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L’objectif pour les mouvements de défense des travailleurs et travailleuses du sexe 
est de revendiquer une dépénalisation et non une abolition ou une réglementation. 
En effet, comme le souligne la féministe marxiste Paola Tabet :

« Il semblerait que l’on puisse esquisser deux grands systèmes d’intervention et 
de répression (avec d’éventuelles modalités intermédiaires) mis en œuvre pour 
s’opposer à la transgression des femmes [que constitue le travail du sexe].

1.	 On tend à réprimer cette transgression sur un mode direct […]. 
2.	 On tend à priver cette transgression de son sens de révolte, de revendication 

d’autonomie économique et de gestion de la sexualité personnelle qu’elle 
constitue pour les femmes ; donc à éliminer le danger que cette transgression 
peut représenter pour les structures de la domination masculine, et en même 
temps à rentabiliser au maximum l’utilisation sexuelle des femmes. Par le 
biais de l’institutionnalisation et de la réglementation de la prostitution. 
[…] Ces deux systèmes d’intervention ont rendu et rendent plus dure 
et plus dangereuse la vie des femmes, tout particulièrement de celles qui 
cherchent à se soustraire au contrôle. Et cependant, même dans leurs mo-
ments d’efficacité maximale, ces systèmes n’ont pas remporté des victoires 
complètes, et d’ailleurs celles-ci sont constamment remises en cause 48. »

Notons que ce mouvement permet également d’interroger de manière plus vaste 
les questions liées au sexe dans les rapports hétérosexuels. Ainsi, le mouvement 
dit pro-sexe* promeut le porno féministe qui réinterroge notamment la sexualité à 
l’œuvre dans la majeure partie de l’industrie du porno réalisé par des hommes pour 
des hommes. Interroger la centralité du désir et du plaisir de l’homme dans l’hété-
rosexualité est l’un des apports des revendications autour du travail du sexe dans le 
porno (sans parler de la remise en cause du regard porté sur le corps féminin 49…). 
C’est une remise en question de la soumission de la sexualité des femmes à celle des 
hommes (soumission qui se traduit par un ensemble de pratiques largement non 
interrogées : de l’initiative du rapport sexuel qui revient aux hommes aux tenues 
vestimentaires sexualisantes à la fois recommandées et condamnées en passant par 
la définition même de ce qu’est un rapport sexuel 50…).

De manière plus générale encore, ce mouvement a donc mis au jour le travail 
à l’œuvre dans toute sexualité : travail de soin, de performance (il y a une norme 
« féminine » pour exprimer son désir, son plaisir par exemple).

48	 Paola Tabet, La Grande Arnaque – Sexualité des femmes et échange économico-sexuel, éd. L’Harmattan, 2004. p. 131-133.

49	 Pour prolonger cette question de ce que le féminisme peut faire à la pornographie, lire Julie Lavigne, La Traversée 
de la pornographie – Politique et érotisme dans l’art féministe, éd. Remue-ménage, 2014.

50	 Voir à ce sujet les chroniques de Maïa Mazaurette : « Il est temps d’en finir avec les “préliminaires” », lemonde.fr, 
consulté le 6 décembre 2020.

	 > lemonde.fr/m-le-mag/article/2019/08/18/il-est-temps-d-en-finir-avec-les-preliminaires
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De nombreux travaux révèlent les caractéristiques de ce service au sein des couples 
hétérosexuels : de la prise en charge de la contraception comme travail féminin 
invisibilisé à la caractérisation des relations hétérosexuelles comme relevant le plus 
souvent d’un échange économico-sexuel (plaisir de l’homme contre compensation 
économique ou matérielle), en passant par le « devoir conjugal » (sic), le champ 
d’investigation est en effet très large. Paola Tabet parle ainsi d’un continuum 
de l’échange économico-sexuel : elle récuse la distinction arbitraire, selon elle,  
entre sexualité tarifée et sexualité gratuite.

Le mouvement pour la reconnaissance du sexe comme travail s’inscrit, de ce 
point de vue, dans une longue tradition féministe libertaire* dénonçant le ma-
riage comme un contrat par lequel les femmes se mettent au service des hommes.  
Le slogan « Ni dieu, ni patron, ni mari 51 » souligne cette articulation autour du refus 
du travail contraint que porte l’anarcha-féminisme*  52.

Le mouvement du travail du sexe a ainsi plutôt opposé ce travail contraint d’une 
majorité de femmes (y compris effectué gratuitement) au travail libre et indépendant 
de certaines prostituées 53 : la distinction n’est plus de nature (prestation tarifée versus 
sexe gratuit), mais de degré (Qui décide de l’échange ? Qui en tire profit ?, etc.).

Paola Tablet écrit à propos de ce parallèle :

« Dans un contexte général de domination des hommes sur les femmes,  
les rapports entre les sexes ne constituent pas un échange réciproque de sexualité. 
Un autre type d’échange se met en place : non pas de la sexualité contre de la 
sexualité, mais une compensation contre une prestation, un paiement (en valeur 
économique, mais aussi bien en valeur-prestige, statut social, nom) contre une 
sexualité largement transformée en service. L’échange économico-sexuel devient 
ainsi la forme constante des rapports entre les sexes et structure la sexualité 
elle-même 54. »

« En affirmant que le mariage est une forme de servage ou en indiquant ses 
aspects violents, je ne prétends pas minimiser l’existence de violence et de la 

51	 Apparu notamment comme épitaphe de la revue argentine du xixe La Voz de la Mujer (La Voix des femmes).

52	 Je renvoie ici au texte fondateur de Voltairine de Cleyre « Le Mariage est une mauvaise action », ainsi, dans son 
texte « L’Esclavage sexuel », elle fait référence non pas à la prostitution mais au mariage… 

	 > https://fr.wikisource.org/wiki/Le_Mariage_est_une_mauvaise_action

	 On pourrait aussi citer Alexandra Kollontaï qui a proposé des analyses assez similaires.

53	 Pour une approche de ce que recouvre ce travail prostitutionnel libre et indépendant aujourd’hui, il existe de 
nombreuses sources. Par exemple, le documentaire d’Ovidie sur le système suédois particulièrement décrié par 
les travailleuses du sexe, disponible en ligne :

	 > youtube.com/watch?v=b-N0FcI1hcg

	 « Le putain de podcast » qui donne la parole à des travailleurs et travailleuses du sexe (parole somme toute plutôt 
rare, y compris dans les espaces féministes) :

	 > https://soundcloud.com/user-496417702 

	 La série documentaire en deux épisodes de France Culture « Libres Travailleuses du sexe » :
	 > franceculture.fr/emissions/une-histoire-particuliere-un-recit-documentaire-en-deux-parties/libres-travailleuses-du

54	 Paola Tabet, op. cit., p. 83.
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contrainte dans les autres formes de rapports, pas plus que je ne prétends glo-
rifier la vente des services sexuels. Rappeler l’existence de la contrainte dans le 
mariage, a fortiori dans le mariage forcé, ne revient pas à présenter la violence 
comme inévitable dans la vie des femmes. Je ne considère pas la violence comme 
inévitable, mais je pense qu’elle est constitutive de la situation d’oppression. 
Comparer ici les degrés de contrainte ou d’autonomie des femmes dans les di-
verses formes de relations a un sens précis : c’est respecter, essayer de comprendre 
et d’analyser les choix que font les femmes elles-mêmes, même si ces choix et les 
relations auxquelles ils donnent lieu demeurent tous à l’intérieur des systèmes 
de domination masculine et ne permettent pas de leur échapper. En écoutant 
les récits des femmes et en respectant ce qu’elles disent de leurs choix, ce qui 
m’apparaît plutôt c’est le manque d’une réelle alternative 55. »

Cette parole est largement inaudible ! Pourtant, les féministes auraient tout intérêt à 
repenser leur solidarité autour de ces enjeux 56 : la condamnation de la prostitution 
s’articule avec la représentation du sexe gratuit comme appropriable. D’un côté, 
la prostitution est réprouvée, de l’autre les femmes et leurs corps sont vus comme 
des proies (inutile ici de revenir sur ce que représentent le harcèlement de rue ou 
les viols et leur [non] prise en compte). « La pute » est à la fois celle qui réclame 
une rétribution pour un acte sexuel et celle qui ne se contente pas d’être une proie 
(qu’elle ait « trop » de partenaires, sorte dans la rue ou s’habille comme elle l’en-
tend). Ainsi, dépénaliser le travail du sexe et du même coup affaiblir le stigmate de  
« la pute » c’est aussi une manière de s’en prendre aux violences sexuelles et au registre 
dans lequel elles puisent leur justification.

Refuser de penser ces articulations, en dehors du fait qu’il s’agit d’un manque de 
sororité éclatant vis-à-vis des premières concernées, est également ce qui mène à 
une mauvaise compréhension de ce qui se joue dans les violences sexuelles. Celles-ci 
sont en réalité l’expression d’un rapport de pouvoir.

L’étude de l’histoire de la prostitution permet également de voir à quel point sa 
perception, et surtout ses conditions d’exercices, sont liées au statut des femmes dans 
une société donnée. Ainsi, dans Caliban et la sorcière, Silvia Federici souligne que 
la prostitution a été l’une des activités les plus réprimées lors de la mise en place du 
capitalisme. Il ne s’agit pas là d’une coïncidence, mais d’une manière d’imposer la 
dépendance à ces femmes qui pouvaient financer leur autonomie (en partie) par la 
pratique de la prostitution. Comme le souligne Paola Tabet, « De travail temporaire 
avant l’application des lois, la prostitution devint une condition, les femmes qui 
l’exerçaient une catégorie délimitée, définitive, ghettoïsée 57. » Cette répression sert donc 

55	 Ibidem, p. 117-118.

56	 Pour une approche des différents enjeux dont il est question ici, je conseille vivement le très bon documentaire 
radio d’Océan « La politique des putes ». 

	 > https://soundcloud.com/nouvelles-ecoutes/la-politique-des-putes-110-travailler-1

57	 Paola Tabet, op. cit., p. 11.
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aussi des intérêts économiques. La stigmatisation des prostituées est une manière 
pour le patriarcat de réprimer une forme d’autonomie féminine pour redéfinir puis 
maintenir les rapports sociaux de sexes. La dépendance économique des femmes 
est le fondement de la division sexuée du travail. Si le stigmate de la putain est 
toujours si largement utilisé, c’est que la norme doit être rappelée avec force le plus 
souvent possible.

Black feminism* et féminisme décolonial

Lorsque le black feminism* apparaît aux États-Unis dans les années 1960-1970,  
un de ses apports majeurs est de souligner la division du travail entre femmes 
blanches et noires. Les femmes noires sont en effet nombreuses à travailler comme 
femmes de ménage/domestiques 58 pour des couples blancs. Si un mouvement des 
femmes noires pour le salaire ménager a vu le jour, pour d’autres féministes noires, 
cette revendication ne les concerne pas : elles ont, pour beaucoup, un salaire pour 
le travail ménager qu’elles exécutent en dehors de chez elles et ne sont pas libérées 
pour autant. Il s’agit donc de repenser le rapport au travail dans son ensemble.  
C’est ce que fait par exemple Angela Davis en repensant la nécessité de l’articulation 
entre les approches de classes/genres et races 59. Ainsi comme l’écrit bell hooks : 

« La vision de la Sororité portée par les militantes féministes était basée sur 
l’idée d’oppression commune. Il va sans dire que ce furent d’abord des bour-
geoises blanches, réformistes ou radicales, qui ont embrassé et répandu la notion  
d’ “oppression commune”. L’idée d’oppression commune constituait en réalité 
une plateforme mensongère et malhonnête qui masquait et faussait la vraie na-
ture des réalités sociales complexes et variées vécues par les femmes. Les femmes 
sont divisées par les comportements sexistes, le racisme, les privilèges de classe 
et tout un tas d’autres rapports de domination. Les femmes ne peuvent se lier 

58	 Notons qu’en Belgique, le nombre de personnes travaillant dans les « titres services » s’élève à 140 171 (en 2016) 
dont… 98 % de femmes.

	 > https://federgon.be/fileadmin/media/pdf/fr/Une_vision_a_360___sur_les_titres-services_-_Rapport_final.pdf

	 Ce chiffre est effarant si on le ramène à l’échelle de la population belge. Le nombre de ménages faisant appel à ce 
service est impressionnant et relativement inédit à l’échelle mondiale comme le montrent les données suivantes : 
> courrierinternational.com/grand-format/infographie-pas-de-partage-pour-le-menage 

	 Cette situation explique sans doute l’euphémisation à l’œuvre dans la dénomination des femmes effectuant ce 
travail : les ménages belges n’embauchent pas de « domestiques », ni même de « femmes de ménage », ils font 
appel à des « titres services ». Pour une analyse de ce mécanisme de subvention publique par l’État de ces services 
rendus à une minorité aisée de la population, voir Alice Romainville, « Titres-services – La précarité organisée 
au service des classes aisées », consulté le 6 décembre 2020.

	 > http://inegalites.be/Titres-services-la-precarite

59	 Son livre Women, Race, & Class paraît ainsi en 1983. On l’oublie souvent mais ces thèmes étaient déjà analysés 
dans les années 1930. Voir par exemple les travaux de Claudia Jones :

	 > http://revueperiode.net/femmes-noires-et-communisme-mettre-fin-a-une-omission

« Séparer la bonne ménagère, 

laborieuse et économe, de la 

prostituée dépensière était 

une condition essentielle à la 

constitution de la famille telle 

qu’elle a émergé au tournant du 

siècle.  

Il fallait séparer la “bonne” de la 

“mauvaise” femme, l’épouse de la 

“putain”, pour faire accepter le 

travail domestique non rémunéré. 

[…] Avec la séparation entre 

ménagère et filles des usines, 

et surtout entre ménagères 

et prostituées, une nouvelle 

division sexuelle du travail 

a émergé, caractérisée non 

seulement par la séparation des 

lieux où les femmes travaillaient, 

mais aussi par des rapports 

sociaux qui sous-tendaient 

leurs tâches respectives. La 

respectabilité est devenue le 

dédommagement du travail non 

rémunéré et de la dépendance 

à l’égard des hommes.  »

Silvia Federici, Le Capitalisme 

patriarcal, éd. La fabrique, 

2019, p.139-141.  
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durablement qu’à la condition de se confronter à ces clivages et de prendre les 
mesures nécessaires à leur élimination progressive 60. »

Plus récemment, le féminisme décolonial* a repris cet héritage en mettant l’accent 
notamment sur la division internationale et raciale du travail  61 : qui sont les femmes 
de ménage et les nounous 62 ? Qui fabrique les vêtements jetables ? Autant de ques-
tions qui permettent de relever le caractère décidément non émancipateur d’une 
large part du travail salarié… Il y a une racialisation du travail ménager marchand 
souvent ignorée par le féminisme marxiste*. Comme le souligne Françoise Vergès, 
les femmes non blanches nettoient le monde. Or, ce travail indispensable au fonc-
tionnement de toutes nos activités est invisibilisé (il est, par exemple, effectué à des 
heures où on ne croise personne), pénible et dangereux 63.

Les féministes blanches qui mettent en avant le travail salarié comme émancipateur 
posent rarement ces enjeux. Or, prôner le travail salarié comme outil d’émancipation 
pour les femmes migrantes, par exemple, sans jamais interroger les fonctions qu’elles 
seront amenées à occuper est une erreur. Et ces fonctions sont souvent celles qui 
correspondent au travail de reproduction que le féminisme prétend pourtant inter-
roger en remettant en question les « stéréotypes de genres ». Ce discours coïncide 
parfaitement avec les besoins du néolibéralisme* : alors que les coupes budgétaires 
privatisent davantage le travail reproductif, la main-d’œuvre bon marché et abon-
dante qui effectue ce travail constitue la « solution coloniale », selon la formule de 
Silvia Federici 64, à la crise de la reproduction.

Ce sont des politiques tout à fait délibérées de la part de différents ministères en 
charge de l’immigration qui orientent les migrant·e·s vers les emplois désertés par 

60	 Dans son texte « Sororité – La Solidarité politique entre les femmes », in bell hooks, op.cit., p. 120. Disponible 
en ligne (extrait cité page 6).

	 > https://infokiosques.net/spip.php?article1161

61	 Pour un tour des questions soulevées par cet enjeu, voir le n° 100 de la revue Gresea Échos : « Migrantes dans le 
capitalisme racial et patriarcal », possibilité de commande en ligne.

	 > gresea.be/Migrantes-dans-le-capitalisme-racial-et-patriarcal

62	 Pour une histoire du secteur du ménage à domicile en France, voir le livre déjà cité de François-Xavier Devetter 
et Sandrine Rousseau, Du balai – Essai sur le ménage à domicile et le retour de la domesticité.

63	 Françoise Vergès propose dans son livre Un féminisme décolonial de mettre en vis-à-vis le clip promotionnel de 
la firme Onet dans lequel est montrée la journée d’une femme blanche :

	 > youtube.com/watch?v=pSbLUVvn2lU 

	 avec le témoignage d’une ancienne salariée du groupe, licenciée :
	 > youtube.com/watch?v=W4kDpM1xvmA. 

	 Le contraste est en effet éclatant : d’un côté l’invisibilisation assumée, de l’autre la violence de ce travail.

64	 Silvia Federici, « Reproduction et lutte féministe dans la nouvelle division internationale du travail », 
revueperiode.net, consulté le 6 décembre 2020.

	 > http://revueperiode.net/reproduction-et-lutte-feministe-dans-la-nouvelle-division-internationale-du-travail

	  Je ne parlerai pas ici de la traite des femmes à l’œuvre dans ce secteur du ménage, mais elle constitue bien un 
des lieux privilégiés de l’esclavage contemporain.
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les « nationaux » (nettoyage, soins, restauration, hôtellerie 65). Pour qui veut bien 
s’en donner la peine, l’observation de la division raciale du travail est très visible,  
par exemple, dans le secteur institutionnel du soin : plus on monte dans la hiérarchie, 
moins on trouvera de femmes non blanches…

« La division du travail dans le domaine public reflète la division du travail 
dans le domaine domestique. Les femmes racialisées-ethnicisées sont employées 
pour effectuer les tâches lourdes, sales et invisibles : préparer et servir les repas 
dans les restaurants et les cafétérias, nettoyer les chambres d’hôtel et les bu-
reaux, soigner les personnes âgées et malades dans les hôpitaux et les maisons 
de retraite (ce qui inclut de nettoyer les chambres, de faire les lits, de changer 
les bassins de lit et de préparer les repas). Dans ce même domaine, les femmes 
blanches sont employées de façon disproportionnée en tant que professionnelles 
de bas niveau (par exemple infirmières et assistantes sociales), techniciennes et 
employées administratives effectuant les tâches plus qualifiées et relevant de 
l’encadrement. […]

Parce que les femmes blanches constituent une majorité, le travail de service 
institutionnel pourrait à première vue ne pas sembler être racialisé. Pourtant, 
lorsqu’on observe de plus près la composition d’emplois spécifiques au sein de 
la catégorie plus large, nous constatons des logiques évidentes de spécialisa-
tion raciale. Les femmes blanches sont préférées dans les emplois qui exigent 
un contact physique et social avec le public, c’est-à-dire serveuses, employées 
des transports, coiffeuses/cosméticiennes, assistantes dentaires. Les femmes 
racialisées-ethnicisées sont préférées dans les emplois sales et invisibles tels que 
bonnes, concierges/femmes de ménage, aides-cuisinières et aides-infirmières 66. »

Je voudrais souligner combien le féminisme décolonial permet d’interroger les 
points aveugles du féminisme blanc bourgeois, notamment en France où le « dé-
bat » autour du foulard a pris une importance proprement sidérante. Et où, sous 
couvert de laïcité, ce féminisme devenu celui promulgué par l’État, cautionne voire 
légitime, le racisme et l’islamophobie 67. C’est ce que Sara Farris nomme le « fémo-

65	 Par exemple, en 2009, le gouvernement Berlusconi a régularisé en masse des domestiques et autres garde-malades. 
Et ce, avec le soutien du parti d’extrême droite de la Ligue du Nord. Pour une description de la manière dont 
ce processus d’assignation se fait en France, voir Cécile Talbot, « Les Politiques d’insertion comme processus 
d’assignation au travail domestique – L’exemple des plans locaux pour l’insertion et l’emploi français », in 
Recherches Féministes, vol. 30, n°2, 2017, p. 139-156, disponible sur erudit.org, consulté le 6 décembre 2020.

	 > erudit.org/fr/revues/rf/2017-v30-n2-rf03510/1043926ar

66	 Evelyn Nakano Glenn, op. cit., p. 42-43.

67	 Sur la question du foulard et du racisme que ce débat révèle, voir le documentaire de Jérôme Host Un racisme 
à peine voilé, sorti en 2004, et disponible en ligne.

	 > youtube.com/watch?v=6lPxYYmio38 

	 La manière dont le « débat public » en France, et particulièrement en période estivale, se centre sur la question 
du foulard n’est pas un épiphénomène ou une simple diversion comme on l’entend parfois à gauche : on a là 
un symptôme très clair de la manière dont le racisme en général et l’islamophobie en particulier est diffusé de 
manière tout à fait décomplexée.
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nationalisme 68 », un terme qui renvoie à la manière dont des courants politiques 
islamophobes ont pu se revendiquer du féminisme pour légitimer leurs idées et 
comment un certain féminisme participe à la stigmatisation des musulman·e·s au 
nom de l’égalité des sexes.

Cette approche n’est pas à une contradiction près lorsqu’il s’agit de pointer les 
oppressions : certaines féministes qui dénonçaient alors le foulard comme un outil 
de domination des femmes n’avaient aucun problème à embaucher une femme le 
portant pour faire le ménage chez elles… On voit là tout le danger d’un féminisme 
qui prétend libérer toutes les femmes et se satisfait en fait très bien d’une exploita-
tion toujours plus extensive d’une part importante d’entre elles. La manière dont 
ce féminisme a légitimé les discours islamophobes et racistes est indissociable de la 
reconfiguration du marché du travail du tournant néolibéral.

Ainsi, on peut comprendre comment au même moment où les femmes occiden-
tales accèdent massivement au travail salarié, les inégalités mondiales explosent : 
isoler ces phénomènes est une erreur. On voit là comment s’articulent racisme, 
sexisme et capitalisme. Car, en plus de la délégation par les femmes blanches de la 
classe moyenne de « leur » travail de reproduction, il faut rappeler que le néolibéra-
lisme s’est caractérisé par un abandon des services de soin qui ont été massivement 
investis par des femmes non blanches.

La focale mise par le féminisme hégémonique sur les stéréotypes, les discriminations 
et la liberté individuelle est une manière de dépolitiser les enjeux à l’œuvre dans les 
mouvements de lutte des femmes qui existent partout : faire du féminisme une 
lutte contre les traditions rétrogrades est une manière de le pacifier pour en faire 
un combat moral. L’enjeu est pourtant bien politique et comme le dit Françoise 
Vergès, on ne pourra pas « résoudre en termes d’intégration, de parité et de diversité 
les contradictions produites par l’impérialisme et le capitalisme 69. » (Re)politiser le 
féminisme devrait nous vacciner contre les exhortations à « changer les mentalités » 
ou à « miser sur l’éducation » : on a là affaire à des mots d’ordre inopérants face à 
des systèmes d’oppression structurels. Il ne s’agit pas de transformer les individus, 
mais de changer l’organisation sociale : agir sur les représentations et les stéréotypes 
s’avérera toujours vain si le monde social dans lequel on vit reste identique.  
Les stratégies qui misent sur l’idée « d’être le changement que l’on veut voir 
advenir », en plus de transformer un enjeu politique en enjeu moral, sont inefficaces :  
un·e enfant à qui on enseigne à déconstruire les stéréotypes de genres qui observe 
toutes les personnes qui comptent dans sa vie respecter une division genrée du travail 
n’a que peu de chance d’agir différemment. Le changement social ne dépend pas 
d’une « prise de conscience » : cela revient à assimiler l’oppression et l’exploitation à 
des conditions mentales et la libération à une question de volonté, ce qui me semble 

68	 Elle développe ce point notamment dans son article : « Féministes de tous les pays, qui lave vos chaussettes ? », 
disponible en ligne.

	 > academia.edu/13181996/F%C3%A9ministes_de_tous_les_pays_qui_lave_vos_chaussettes

69	 Ibidem, p. 79.
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évidemment être une erreur. Envisager ces questions est nécessaire pour repenser 
les buts du féminisme.

Prendre en compte l’histoire des mouvements des femmes populaires comme 
des femmes non blanches ne consiste pas à simplement ajouter un chapitre au récit 
du féminisme, mais à le repenser grâce à ces apports. Cette approche ne pense pas 
les rapports de domination en termes d’addition, mais d’imbrication. L’effacement 
de ces luttes a entraîné une définition des objectifs du féminisme en termes d’égalité 
avec l’homme blanc bourgeois bien éloignés des raisons pour lesquelles des femmes 
ont lutté. Un certain féminisme s’est ainsi focalisé sur la réussite professionnelle et 
l’adaptation au monde existant plutôt que d’interroger les valeurs sur lequel celui-ci 
repose : les femmes qui ont lutté dans l’histoire l’ont rarement fait en ayant comme 
objectif de devenir la prochaine PDG de l’entreprise du coin. On peut y voir à 
nouveau une forme d’échec du féminisme qu’il est temps d’interroger…

Il me semble que l’on peut donc conclure qu’un féminisme qui ne prendrait pas 
en compte les imbrications dont il est ici question (et malheureusement c’est le cas 
des courants les plus visibles) se condamnerait non seulement à l’impuissance, mais 
constituerait surtout une forme de perpétuation des dominations.� 
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... pour repenser des enjeux féministes à nouveaux frais

La maternité

Prenons l’exemple de la maternité, sujet complexe et riche, éminemment féministe, 
pour lequel nous sommes habitué·e·s à entendre l’approche féministe mainstream. 
C’est pourtant un sujet et un enjeu qui gagnerait, comme nous allons le voir, à être 
repensé à partir des éclairages apportés par les mouvements minoritaires.

Ainsi, plutôt que de penser la maternité principalement sous l’angle d’une assigna-
tion, le féminisme peut s’inspirer de la manière dont certaines mères luttent depuis 
leur position de mères. Du mouvement Chipko 70 aux Mères de la place de Mai 71,  
les exemples historiques ne manquent pas. Il ne s’agit pas ici de nier les injonctions à 
la maternité qui pèsent sur les femmes ni la manière dont celle-ci peut être, pour une 
large part, une expérience de la domination patriarcale – de la surmédicalisation de 
la grossesse à la surpauvreté des mères célibataires (que cache l’expression « familles 
monoparentales ») en passant par les violences gynécologiques et l’explosion de 
l’inégale répartition du travail domestique avec l’arrivée du premier enfant – mais 
bien de s’interroger sur la manière dont le féminisme peut s’approprier cette réalité 
plutôt que la subir.

En effet, très souvent, la manière dont le féminisme hégémonique s’intéresse à 
la question de la maternité consiste à s’intéresser encore une fois aux seuls cas de 
femmes blanches et bourgeoises qui choisissent de ne pas avoir d’enfants et à faire 
d’elles les prétendues sorcières d’aujourd’hui. Cette posture passe sous silence les 

70	 Le mouvement Chipko renvoie à la lutte de villageoises indiennes dans les années 1970 contre l’exploitation 
commerciale de leurs forêts. Leur pratique consistant à enlacer les arbres est restée dans les mémoires.

71	 Les Mères de la place de Mai est un mouvement de mères argentines dont les enfants ont « disparu » pendant la 
dictature militaire (1976-1983) et qui réclament la vérité sur leur sort. Leur nom provient de la place d’où elles 
se réunissent chaque semaine depuis le 30 avril 1977.
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luttes de femmes, souvent issues de l’immigration, qui, en tant que mères, décident 
de se mobiliser sur des enjeux très divers. Elle rejoint la posture déjà citée plus haut 
qui consiste à faire du « devenir homme » des femmes l’horizon de l’émancipation. 
Il y a, par ailleurs, une forme d’indécence à revendiquer comme profondément sub-
versif un choix qui dépend de conditions matérielles non interrogées 72. On retrouve 
ici cette individualisation des enjeux qui nie le poids d’une organisation sociale.

Le fémonationalisme n’est pas pour rien dans la manière dont la parole de ces 
mères est délégitimée. Quelques exemples permettent de voir cette invisibilisation 
à l’œuvre dans le récit que le mouvement féministe donne de sa propre histoire.

Ainsi, pendant que les féministes occidentales réclamaient la contraception et 
l’avortement, les femmes non blanches étaient stérilisées et servaient de cobayes pour 
les premières contraceptions chimiques 73 dans l’indifférence du féminisme blanc 
bourgeois. L’aveuglement des féministes occidentales quant aux politiques antina-
talistes qui visaient les femmes non blanches est contemporain de la redéfinition 
du féminisme dans les années 1970 dont j’ai parlé plus haut, il n’est pas anodin,  
car il relève d’une stratégie compatible avec le développement du capitalisme.

Avant donc de critiquer la maternité normée, il était question pour les féministes 
noires d’accès à la maternité. Notons d’ailleurs qu’il existe aujourd’hui une autre 
manière dont la racialisation de la maternité s’exprime : la maternité des domestiques 
non blanches est la plupart du temps niée ; la question de savoir qui garde les enfants 
des nounous est rarement posée…

Aux États-Unis, les mobilisations de mères noires dans les années 1970 concernant 
les allocations familiales ont été largement ignorées par les féministes blanches de 
la « deuxième vague ». Ces mobilisations auraient pourtant pu être vues pour ce 
qu’elles étaient : une lutte féministe.

En France, en 1972, à la suite du meurtre de Mohamed Diab par un policier dans 
un commissariat 74, sa femme se retrouve sans ressources pour élever ses quatre en-
fants. Le mouvement qui se crée autour de cette affaire est constitué en grande partie 
de femmes immigrées. Celles-ci se regroupent autour d’une nouvelle revendication : 
un salaire, d’abord pour la veuve de Mohamed Diab et d’autres cas « urgents » puis 
pour elles-mêmes. Elles se réunissent, échangent leurs vues et se mettent à exiger 

72	 Sans parler de celle qui consiste à se revendiquer « sorcière » quand des femmes sont aujourd’hui victimes d’une 
réelle chasse aux sorcières. Voir par exemple l’entretien avec Silvia Federici « Crise du capitalisme et violences 
sexistes », contretemps.eu, consulté le 6 décembre 2020.

	 > contretemps.eu/crise-capitalisme-et-chasse-aux-sorcieres-entretien-avec-silvia-federici

	 Certaines réappropriations de la figure de la sorcière relèvent en ce sens davantage du développement personnel 
que de la lutte politique.

73	 Pour une histoire de ce processus, voir Françoise Vergès, Le Ventre des femmes – Capitalisme, racialisation, 
féminisme, éd. Albin Michel, 2007.

74	 Josyane Savigneau, « Après sept ans et demi de procédure, la Chambre d’accusation de Paris examine le cas du 
policier qui avait tué Mohamed Diab », lemonde.fr, consulté le 6 décembre 2020.

	 > lemonde.fr/archives/article/1980/05/07/apres-sept-ans-et-demi-de-procedure-la-chambre-d-accusation-de-
paris-examine-le-cas-du-policier-qui-avait-tue-mohamed-diab 
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de l’administration un revenu pour leur travail : leurs enfants seront les ouvriers de 
demain, elles fournissent donc un service qui mérite rétribution ! 

« C’est eux qui vont en avoir besoin, alors que c’est moi qui suis en train de 
m’en occuper pour le rendre grand, pour qu’il soit fort, pour qu’il soit costaud, 
pour qu’il lève bien les poutres. Et bien ça c’est du travail que je fais pour eux, 
alors ils ont qu’à me donner de l’argent 75. » 

Ce n’est pas surprenant, mais le MLF (Mouvement de Libération des Femmes), 
plutôt que de soutenir ce mouvement de femmes immigrées, s’oppose à cette 
revendication. Dans une interview 76, une des femmes impliquées dans cette lutte 
explique comment celle-ci a changé l’existence de ces femmes vivant dans les 
bidonvilles de Versailles : elles se sont mises à organiser des réunions – elles venaient 
à une dizaine chercher celle dont le mari refusait qu’elle y participe –, à harceler les 
autorités locales pour réclamer de l’argent, à assister au procès de l’affaire Diab…. 
Elle y montre également toute l’incohérence qu’il y a à voir le travail salarié comme 
une émancipation dans ces conditions. Mais aussi l’impossibilité pour les militantes 
du MLF de penser en dehors de leur situation : réclamer un salaire comme moyen 
pour subvenir à ses besoins, c’était pour ces femmes en lutte la condition de toute 
autre lutte ; les femmes du MLF, elles, n’avaient pas ce besoin urgent d’argent, elles 
avaient déjà pu refuser une partie du travail ménager : elles pouvaient donc voir 
le travail salarié comme libérateur. Le problème est qu’elles n’aient pas « vu », pas 
pris en compte, que leurs conditions d’existence n’étaient pas celles de toutes les 
femmes. C’est bien là la limite qu’il s’agit aujourd’hui de reconnaître, mais également 
de tenter de dépasser.

L’idée n’est pas, on l’a dit, de nier les nombreux aspects aliénants que peut revêtir 
la maternité dans une société patriarcale, mais de voir comment, aujourd’hui encore,  
la maternité est un des lieux d’expression politique digne d’intérêt et de puissance : 
des femmes se mobilisent en tant que mères et ces collectifs ont des choses à 
apprendre aux militantes féministes en termes de stratégies par exemple 77.

Ainsi, le collectif des Mères de Mantes-La-Jolie qui regroupe les mères d’enfants 
obligés de s’agenouiller pendant plusieurs heures lors de la répression policière du 
mouvement étudiant français de décembre 2018 78 est particulièrement intéressant. 
Ces femmes ont organisé un an plus tard la « Marche des mamans pour la justice et 

75	 « Lutte des femmes immigrées – De l’affaire Diab à la lutte pour le salaire. »
	  > https://archivesautonomies.org/spip.php?article807

76	 Ibidem.

77	 Pour une introduction à cette question, l’excellent numéro consacré à la question par « Un Podcast à soi » 
vaut le détour : 

	 > arteradio.com/son/61663279/le_pouvoir_des_meres_23

78	 Les images, filmées par un policier, avaient provoqué le scandale : 151 élèves agenouillés et humiliés par la police 
en marge des mobilisations contre Parcoursup (la « réforme » de l’inscription dans l’enseignement supérieur 
menée par le ministre Blanquer).
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la dignité » : elles y dénoncent la manière dont leurs enfants ont été réprimés, mais 
également le discours culpabilisant et criminalisant qui a accompagné ces violences 79. 
Par ailleurs, elles font le lien entre ces événements et l’histoire coloniale. Plus récem-
ment, le « mur des mamans » dont le rôle est de protéger les manifestant·e·s lors des 
actions de dénonciations des violences policières a vu le jour à Portland et a eu un 
écho important 80. En Belgique, le Comité des parents contre les violences policières 
à Molenbeek poursuit des objectifs comparables. C’est aussi le cas du collectif des 
Madre qui se mobilise contre UNEUS, un projet pilote de police « de proximité » 
dans le quartier bruxellois de Saint-Gilles qui est connu pour de nombreux cas de 
violences 81. Or, c’est peu de dire que la plupart des féministes restent indifférentes 
à ces combats.

Le collectif Very Bad Mother 82, quant à lui, regroupe principalement des mères 
célibataires. Elles proposent ainsi le concept de « mother shaming » (de l’anglais, 
littéralement « honte à la mère ») qui renvoie à la culpabilisation des mères dont les 
mouvements féministes ne sont pas exempts évidemment.

Un autre exemple est celui de Fatima Ouassak 83 qui a créé le premier syndicat de 
parents des quartiers populaires à Montreuil et Bagnolet : Le Front de Mères veut 
attirer l’attention sur les violences policières et plus largement la présence policière 
dans les quartiers populaires. Ce collectif mène de nombreuses actions qui sont, 
elles aussi, la plupart du temps délégitimées… Elles ont par exemple réclamé des 
alternatives végétariennes dans les cantines des écoles de leurs enfants, cette requête 
a été refusée, sous couvert de laïcité. Le fémonationalisme a la dent dure.

Revaloriser la maternité selon nos propres termes, se réapproprier la maternité c’est sortir 
du féminisme qui poursuit l’objectif de « l’égalité avec les hommes », c’est refuser l’idée 
que la seule manière de se libérer est de devenir un homme blanc comme les autres. 
Revendiquer le travail maternel contre le travail salarié revient à refuser le modèle 
que cette société nous impose pour en imaginer un autre. C’est notamment ce que 
propose un certain écoféminisme*. Il faut d’ailleurs souligner que de nombreuses 

79	 Lire à ce sujet l’article de Coline Cardi, « La “mauvaise mère” – Figure féminine du danger », Mouvements, 
vol. 49, n° 1, 2007, p. 27-37, consulté le 6 décembre 2020.

	 > cairn.info/revue-mouvements-2007-1-page-27.htm

80	 « Antiracisme – Le “mur des mamans” né à Portland se répand dans les manifestations américaines », 
courrierinternational.com, consulté le 6 décembre 2020.

	 > courrierinternational.com/article/antiracisme-le-mur-des-mamans-ne-portland-se-repand-dans-les-
manifestations-americaines

	 > arte.tv/fr/videos/099069-000-A/portland-les-meres-contre-les-violences-policieres

81	 Voir l’interview de Latifa Elmcabeni, « UNEUS une expérience de répression de proximité à Saint-Gilles –
Entretien avec Latifa du collectif Madre », anker-mag.org, consulté le 6 décembre 2020.

	 > https://anker-mag.org/index.php/2020/04/13/uneus-une-experience-de-repression-de-proximite-a-saint-gilles-
entretien-avec-latifa-du-collectif-madre

82	 Notons que dans les années 1970, des collectifs de « mauvaises mères » existaient déjà.
	 > https://verybadmother.wordpress.com

83	 Autrice de l’ouvrage La Puissance des mères – Pour un nouveau sujet révolutionnaire, éd. La découverte, 2020. 
	 Voir également la très accessible brochure « Discriminations Classe/Genre/Race – Repères pour comprendre et 

agir contre les discriminations que subissent les femmes issues de l’immigration post-coloniale ».
	 > https://docplayer.fr/61096711-Discriminations-classe-genre-race.html 
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actions écoféministes 84 ont été menées par des femmes autodéfinies en tant que 
mères. Ainsi, comme l’explique Yayo Herrero :

« On peut dire qu’il existe une contradiction profonde entre le processus de 
reproduction naturelle et sociale et le processus d’accumulation du capital. Si la 
reproduction sociale et de conservation de la vie primait dans l’économie, l’acti-
vité serait dirigée vers la production directe de biens d’usage et non d’échange, 
et le bien-être serait une fin en soi. 

Prioriser les deux logiques en même temps est impossible. Il faut donc en choi-
sir une. Les marchés n’ayant pas pour objectif principal de satisfaire les besoins 
humains, il est vain d’espérer que, dans ce système, ceux-ci se convertissent en 
centre privilégié de l’organisation sociale 85. »

C’est aussi une manière de repenser les modes de luttes politiques : plutôt que de 
mettre l’accent sur les grandes figures historiques (comme le fait le féminisme blanc 
bourgeois), il s’agit de se souvenir de la place des « femmes de peu » dans les luttes 
passées. Si les femmes se mobilisent très souvent en tant que mères, cela explique en 
partie pourquoi elles sont à l’origine de grands mouvements de luttes historiques 86.

De manière générale, le rôle historique des femmes dans les mouvements de lutte 
est largement invisibilisé. À titre d’exemple, rappelons que la première grève d’usine 
est une grève de femmes (les allumettières de Londres en 1888). Mais on continue 
de « redécouvrir » sans cesse le fait que les femmes participent à ces mouvements et 
souvent les initient, précisément parce qu’elles sont en charge des enfants…

Or, ce rôle moteur des femmes « simples » est très souvent nié par l’historiographie 
classique, y compris féministe.

Dès lors, la lutte doit être pensée dans les gestes du quotidien, à partir d’eux,  
et s’intéresser enfin aux mouvements historiques et actuels qui portent ces luttes 
collectives. Cela donne à repenser le rapport à la lutte elle-même. C’est ce que 
Françoise Vergès formule ainsi :

« Je me positionne contre une temporalité qui décrit la libération seulement en 
termes de “victoire” unilatérale sur la réaction. Une telle perspective fait montre 
d’une “immense condescendance de la postérité” à l’égard des vaincu·e·s. Cette 
écriture de l’histoire fait du récit des luttes des opprimé·e·s celui des défaites 
successives et impose une linéarité où tout recul est vécu comme une preuve que 

84	 Il en est ainsi du camp, exclusivement féminin, de Greenham Common contre l’installation de missiles nucléaires 
sur la base de la Royal Air Force. Celui-ci fut créé en 1981 et dura… pratiquement vingt ans.

85	 Yayo Herrero, « Pistes pour un écoféminisme anti-système », cadtm.org, consulté le 6 décembre 2020.
	 > cadtm.org/Pistes-pour-un-ecofeminisme-anti 

86	 Pour une approche de quelques exemples marquants, voir l’émission « Les Détricoteuses, des “midinettes” aux 
“gilets jaunes” – Les femmes toujours en lutte ! »

	 > youtube.com/watch?v=RJnk2tO6MeY 

	 L’exemple récent de la place des femmes dans les mobilisations au Soudan en est une autre illustration.



33

le combat a été mal mené (ce qui est bien sûr possible) et non comme mettant 
au jour la détermination des forces réactionnaires et impérialistes à écraser toute 
dissidence. C’est ce que les chants de lutte […] racontent : la longue route vers 
la liberté, une lutte sans trêve, la révolution comme travail quotidien 87. »

La crise du coronavirus

Il me semble que c’est, notamment, ce qu’aura peut-être permis de donner à voir 
la « crise » du coronavirus. Encore une fois, je n’ai pas l’intention ici de revenir sur 
tous les aspects de ce moment historique. Je veux juste noter, et cela a été amplement 
souligné, que cette crise a mis en lumière et exacerbé les nombreuses impasses du 
système économique et politique qui gouverne nos sociétés. C’est particulièrement 
le cas des inégalités 88.

Je me limiterai bien entendu à l’objet de ce texte, mais l’enjeu spécifique du 
féminisme dans cette crise ne concerne pas que le travail et est bien plus vaste 89.

Là où le phénomène d’invisibilisation est sans doute le plus éclatant, selon moi, 
concerne la situation des travailleuses du sexe 90. L’absence de reconnaissance de ces 
travailleuses a pour résultat l’absence totale de revenus. La situation humanitaire 
est donc particulièrement visible pour ces travailleuses : les collectifs ont très tôt 
été confrontés à des personnes qui ne pouvaient plus s’alimenter, d’autres qui ont 
perdu leur logement. Les initiatives de solidarité populaires ont été nombreuses, mais 
avec peu de moyens financiers elles sont restées très limitées. Et, encore plus qu’en 
temps « normal », les personnes prostituées les plus touchées sont les personnes trans  
et/ou migrantes. En Belgique, l’association Utsopi a elle aussi organisé des actions 
de solidarité 91. De nombreuses interpellations ont réclamé un revenu de subsistance, 

87	 Françoise Vergès, Un féminisme décolonial, op. cit., p. 12-13.

88	 Il en est ainsi des violences policières qui, comme les collectifs de mères dont j’ai parlé nous l’enseignent, touchent 
en priorité les populations non blanches. La mort d’Adil, tué par la police le 10 avril 2020, en est une illustration 
criante : tout, du traitement médiatique de l’affaire au récit policier, en passant par l’indécence du « deux poids 
deux mesures » constant, est caractéristique du système que ces collectifs dénoncent depuis longtemps.

89	 Quelques aspects de cet enjeu sont présentés dans l’épisode « Dans le genre confiné·e·s » du podcast « Les couilles 
sur la table ».

	 > binge.audio/dans-le-genre-confine%C2%B7e%C2%B7s-2

	 Voir aussi l’interview de Silvia Federici par la revue Ouvrage : « Pandémie et reproduction sociale – Une crise 
dans la crise ».

	 > youtube.com/watch?v=BX4aWG46VXY

90	 Pour un éclairage de cette question, voir l’émission À l’air libre : « Les Travailleuses du sexe et l’Union Européenne », 
enregistrée pendant le confinement.

	 > youtube.com/watch?v=mNqIKq6UMIo&list=PL0H7ONNEUnnsf0MKTipEc2lVEAa4ZlROB&index=4

91	 Voir par exemple Julie Nicosia « Précarité et violence – Le monde de la prostitution souffre de la crise sanitaire », 
levif.be, consulté le 6 décembre 2020.

	 > levif.be/actualite/belgique/precarite-et-violence-le-monde-de-la-prostitution-souffre-de-la-crise-sanitaire/
article-normal-1275771.html

	 Marie Laure Mathot, « Prostituées confinées en danger de santé, de précarité ou de violences », rtbf.be, 
consulté le 6 décembre 2020.

	 > rtbf.be/info/regions/bruxelles/detail_prostituees-confinees-en-danger-de-sante-de-precarite-ou-de-violences
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un gel des loyers… En France, une députée a interpellé la ministre Schiappa en pro-
posant une indemnisation pendant le confinement, elle a été déboutée. On a là une 
illustration de la manière dont un certain féminisme peut tout à fait s’accommoder 
de la misère dans laquelle sont plongées les travailleuses du sexe.

La période aura toutefois été l’occasion de visibiliser une large partie du travail 
de reproduction sur lequel repose la société tout entière. S’il y a peu de chance que 
l’inégale répartition du travail domestique au sein des couples hétérosexuels ait été 
redéfinie lors du confinement 92, il n’empêche que le travail de reproduction dans 
son ensemble est devenu difficile à nier 93. Comme un écho aux luttes pour un salaire 
au travail ménager, la revendication d’un congé rémunéré pour garder ses enfants 
a ainsi vu le jour 94. Pourtant s’il devait sembler clair pour chacun·e que la société 
repose sur le travail de reproduction (rémunéré ou non) des femmes, les processus 
d’exploitation n’ont pas cessé et se sont largement accentués. La situation des mères 
célibataires s’est ainsi aggravée 95. Un autre exemple frappant est celui de la confec-
tion des masques en tissu : il n’a pas été envisagé de rémunérer les couturières, mais 
bien de faire appel à leur sens de la solidarité. Il n’est pas sûr que si les savoir-faire 
nécessaires avaient été considérés comme masculins la gratuité aurait été suggérée… 
L’idée que les livreurs qui fournissaient le tissu aux couturières auraient dû le faire 
gratuitement n’a d’ailleurs effleuré personne. On a là un exemple de la manière dont 
la gratuité du travail des femmes va de soi 96.

92	 Il semble qu’au contraire, comme pour tous les autres secteurs de la société, cette inégalité se soit accentuée. Voir Lucile 
Quillet, « Confinement – La révolution de l’égalité dans les foyers n’aura pas lieu », slate.fr, consulté le 6 décembre 2020.

	 > slate.fr/story/189051/confinement-egalite-femmes-hommes-foyer-partage-taches-parentales-domestiques

93	 Voir le texte publié par le Collectif 8 mars Liège « Et maintenant, vous le voyez le travail des femmes* ?! – Quand 
les femmes* s’arrêtent, le monde s’arrête », cadtm.org, consulté le 6 décembre 2020.

	 > cadtm.org/Et-maintenant-vous-le-voyez-le-travail-des-femmes 

	 Pour une approche de la manière dont le travail gratuit s’est trouvé accentué durant le confinement, voir l’interview 
de Maud Simonet dans l’émission « Radio renversée n°2 : renverser le travail gratuit ».

	 > https://intempestive.net/Radio-renversee-no2-analyse-et-critique-du-travail-gratuit

94	 Même si la revendication semble ici nier complètement le caractère genré de la répartition des rôles parentaux… 
Des initiatives de femmes ont aussi vu le jour en France et en Allemagne pour présenter la facture de leur travail 
domestique aux pouvoirs publics.

	 > laligue.be/leligueur/articles/coronavirus-conges-specifiques-pour-les-parents-forces-de-se-mettre-en-conge-la-
ligue-insiste

	 > https://fr.euronews.com/2020/05/14/feminisme-des-allemandes-presentent-la-facture-de-leur-travail-domes-
tique-pendant-le-confi

95	 Nejma Brahim, « Le Cri de détresse des mères isolées en confinement », bondyblog.fr, consulté le 6 décembre 2020.
	 > bondyblog.fr/societe/le-cri-de-detresse-des-meres-isolees-en-confinement

96	 À ce propos lire le témoignage de Virginie Godet, « On veut bien être gentilles… », mouvement-demain.be, 
consulté le 6 décembre 2020.

	 > https://mouvement-demain.be/on-veut-bien-etre-gentilles 

	 Et comme dans toutes les situations d’exploitation, il y a des exemples d’auto-organisation qu’il faut souligner, la création 
du collectif Lesmasquesdebruxelles en est un bon exemple. Aurélien Berthier, « [Covid-19] Masques en tissu – Des 
costumières s’organisent pour sortir du travail gratuit », agirparlaculture.be, consulté le 6 décembre 2020.

	 > agirparlaculture.be/masques-en-tissu-des-costumieres-sorganisent-pour-sortir-du-travail-gratuit 

	 Un autre collectif de couturières, Bas les masques , représenté à la fois en France et en Belgique, s’est également 
constitué et a porté de nombreuses revendications.

	 > https://acta.zone/nous-voulons-etre-cadrees-nous-voulons-etre-organisees-nous-voulons-etre-remunerees
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Il est sans doute regrettable qu’une nouvelle fois, le discours féministe dominant 
se concentre sur l’inégale répartition des tâches au sein des foyers 97… Ainsi une 
étude française dont le titre est « l’impact du confinement sur les inégalités femmes 
homme 98 » ne porte en réalité que sur les tâches ménagères. Pas un mot sur les 
femmes qui, pourtant majoritaires, continuent à travailler « sur le terrain »…

Et l'on a vu ce qu'il est advenu de la reconnaissance 99 pour les travailleurs et 
travailleuses des secteurs essentiels exprimée par les applaudissements à 20h à la 
réouverture des cafés et restaurants 100.

C’est ce que Françoise Vergès a souligné dans son article « Le Travail invisible 
derrière le confinement – Capitalisme, genre, racialisation et Covid-19 », paru au 
début du confinement 101. Elle y décrit la manière dont le confinement des un·e·s 
dépend du non-confinement des autres qui sont dès lors exposé·e·s au virus et au 
stress de la situation. On retrouve là les hiérarchies que l’on évoquait :

« Le féminisme européen, qui s’est focalisé sur le travail domestique, a effacé 
le fait que le champ de la reproduction sociale est traversé par la classe et la 
racialisation et, ce faisant, a contribué à l’invisibilité du travail exploité effectué 
par des femmes des classes populaires bien souvent racisé·e·s ; le confort des 
féministes bourgeoises était à ce prix.

Mais, me dira-t-on, la “découverte” par des journalistes, des responsables 
politiques et des universitaires de cette invisibilité, et de l’exploitation qui en 

97	 Émilie Trevert, « Confinement – “Je gère tout toute seule !” : le ras-le-bol des femmes », lepoint.fr, consulté le 
6 décembre 2020.

	 > lepoint.fr/societe/confinement-je-gere-tout-toute-seule-le-ras-le-bol-des-femmes-16-04-2020-2371695_23.php 

	 Ou encore cette tribune qui, si elle semble porter un regard plus large sur la question des inégalités femmes-
hommes accentuées par le confinement, n’en reste pas moins prisonnière de l’idée du travail salarié comme 
émancipateur – allant jusqu’à lui associer le mérite de permettre aux femmes « d’échapper aux contingences 
domestiques ». Or, ce que vient précisément éclairer le confinement, c’est que les femmes n’ont jamais échappé 
à ces contingences ! 

	 > https://plus.lesoir.be/294982/article/2020-04-16/ceci-est-aussi-une-crise-de-genre 

	 Pour une approche différente de ces inégalités en temps de confinement, lire le manifeste féministe transfrontière 
de Tranfronterizas qui regroupe différents collectifs féministes de par le monde :

	 > facebook.com/Collectief8maarsBruxelles/posts/152802059547767 

	 Ou encore le texte « Crack Up ! Féminisme, pandémie et après ». 
	 > cadtm.org/Crack-Up-Feminisme-pandemie-et-apres

98	 > https://harris-interactive.fr/opinion_polls/limpact-du-confinement-sur-les-inegalites-femmes-hommes

99	 Clyde Plumauzille, « Aux travailleurs invisibles, l’humanité reconnaissante », liberation.fr, consulté le 6 décembre 2020. 
	 > liberation.fr/debats/2020/03/25/aux-travailleurs-invisibles-l-humanite-reconnaissante

100	Par ailleurs, les conditions de travail ont été détériorées par cette crise sans que cela n’attire beaucoup l’attention. 
La pression psychologique pesant sur ces travailleuses a rarement été soulignée. Il n’est pas sûre que l’héroïsation 
à l’œuvre dans cette période ne produise quelques effets pervers.

	 Marta Luceno Moreno, « Stress, peurs, questionnements mais aussi lucidité – Le quotidien des travailleuses 
exposées au Covid-19 », labatarde.be, consulté le 6 décembre 2020.

	 > labatarde.be/stress-peurs-questionnements-mais-aussi-lucidite-le-quotidien-des-travailleuses-exposees-au-co-
vid-19

101	François Vergès, « Le Travail invisible derrière le confinement – Capitalisme, genre, racialisation et Covid-19 », 
contretemps.eu, consulté le 6 décembre 2020.

	 > contretemps.eu/travail-invisible-confinement-capitalisme-genre-racialisation-covid-19
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découle, n’indique-t-elle pas une prise de conscience ? Leur “héroïsme” est 
célébré, et l’aspect indispensable de leur travail souligné. Le vocabulaire de 
l’héroïsme en fait des soldates se sacrifiant pour la nation, alors que leur sort 
renvoie à l’organisation structurelle de la société capitaliste patriarcale. S’op-
poser à leur exploitation revient tout simplement à exiger une transformation 
profonde, ne faisant plus dépendre l’organisation du soin et de la protection 
du profit et de “l’ordre du monde”. Cela signifierait déjà soutenir les luttes 
des femmes précarisées, par exemple d’être des centaines de milliers à exiger 
d’Accor, une des plus grandes boîtes mondiales de l’hôtellerie, le respect de la 
dignité et du travail des femmes de ménage employées en sous-traitance. […]

Ces structures de pouvoir asymétriques entretiennent l’illusion de zones de 
confort au Nord, construites sur l’exploitation, l’extraction et la dépossession. 
Ce que la pandémie rend un peu plus visible, ce sont ces asymétries – vio-
lentes, meurtrières, destructrices –, mais la visibilité n’est qu’un élément de la 
lutte pour que les structures changent. Le confinement met au jour les condi-
tions mêmes de sa possibilité : le travail invisible et exploité, racialisé, et genré  
(les différences de genre se produisant évidemment à l’intérieur d’un genre – 
toutes les femmes ne sont pas égales, et tous les hommes ne sont pas égaux). »

Cet épisode aura heureusement permis également de mettre en lumière des luttes 
menées sur le terrain de la santé, par exemple avec le collectif La Santé en lutte 102 
qui fait à la fois un travail d’information et de mobilisation – avant, pendant,  
et, soyons-en sûr·e·s, après la pandémie. Un des slogans repris par le collectif, et qui 
n’aura jamais été plus à propos que durant cette période, « Nos vies valent plus que le 
profit », illustre avec clarté la contradiction irréconciliable dont parlait Yayo Herrero 
plus tôt, celle qui oppose capitalisme et reproduction de la vie…

« Nous reconnaître comme des êtres vulnérables ayant besoin de l’attention 
d’autres personnes au cours de notre cycle de vie permet de redéfinir et de com-
pléter la notion de conflit capital-travail et d’affirmer que ce conflit va au-delà de 
la seule tension entre le capital et le travail salarié et reflète l’antagonisme entre 
le capital et l’ensemble du travail, rémunéré et non rémunéré. […]

La tension insoluble et radicale [à la racine] qui existe entre le système écono-
mique capitaliste et la soutenabilité de la vie humaine atteste, en réalité, d’une 
opposition essentielle entre le capital et la vie 103. »� 

102	> https://lasanteenlutte.org

	 Camille Wernaers, « Deux infirmières face à la crise sanitaire du coronavirus : il faudra “faire quelque chose 
avec cette colère” », axellemag.be, 6 décembre 2020.

	 > axellemag.be/infirmieres-crise-coronavirus-colere 

103	Yayo Herrero, op. cit.

Le fait que le critère de la 

profession soit évacué des 

statistiques pourtant très 

médiatisées des décès dus au 

Covid-19 en dit long sur le déni 

entourant cette question. (nda)
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Un héritage stratégique

La question des mobilisations au cœur même de la pandémie me permet d’en venir 
à la question sous-jacente à l’ensemble de ce texte : la question stratégique. En effet, 
l’héritage des mouvements de lutte présentés ici me semble devoir être réinvesti afin 
de penser des luttes actuelles et à venir qui soient réellement émancipatrices. Plutôt 
que de revendiquer un partage des tâches au sein du capitalisme, il s’agit de porter 
son attention sur les luttes des femmes pour sortir du travail exploité et approprié.

La place que les femmes des classes populaires ont prise dans le mouvement des 
gilets jaunes a été largement commentée (parfois de manière insatisfaisante 104, parfois 
de manière pertinente – par exemple en les écoutant 105), mais il n’est pas inopportun 
de souligner la place que prend dans leur engagement le travail reproductif et son 
caractère épuisant. Je voudrais également citer les mouvements de grève de femmes 
qui s’organisent depuis plusieurs années, particulièrement en Amérique latine et au 
sein desquels la question du travail est centrale : le mode d’action choisi – la grève – 
est bien entendu un indicateur de cette attention portée à cet enjeu. Les grèves des 
femmes de ménage notamment montrent également combien l’aspect racial de ces 

104	Ainsi, le texte de Pierre Rimbert « La Puissance insoupçonnée des travailleuses », s’il souligne le caractère essen-
tiel des activités « féminines », semble ignorer complètement les mouvements de lutte passés et actuels dans ces 
secteurs – et opère ainsi une nouvelle invisibilisation. Il s’agit d’un article exemplaire de la cécité dont je parlais 
plus tôt et qui mène à redécouvrir sans cesse la place majeure des femmes dans les mouvements de lutte… Par 
ailleurs, la stratégie proposée (la formation d’un bloc univoque, le prolétariat féminin remplaçant le prolétariat 
masculin comme sujet révolutionnaire) passe à côté des enseignements des mouvements féministes que j’ai voulu 
présenter ici (le travail non rémunéré n’apparaît pas comme un enjeu et un levier de lutte, c’est bien le travail 
salarié qui y est central – pas un mot non plus de la division raciale du travail…)

	 > monde-diplomatique.fr/2019/01/RIMBERT/59406

105	> arteradio.com/son/61661139/du_pain_et_des_roses_quand_les_femmes_s_engagent_16
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questions ne peut être occulté 106. En Belgique, par exemple, les dernières années ont vu 
l’émergence d’une organisation syndicale des aides ménagères réclamant de meilleures 
conditions de travail et une revalorisation salariale. Enfin, un dernier mouvement 
de grève peut-être un peu moins connu et qui s’inscrit pleinement dans l’héritage 
dont j’ai parlé est celui des grèves de stages menées au Québec en 2019. Ce mouve-
ment entend interroger le travail étudiant et la division sexuée qui y est également à 
l’œuvre. Un des slogans de la campagne CUTE 107 est à ce titre explicite : « Ras-le-bol 
d’être bénévole ! ». Le choix fait par ces femmes de la grève comme moyen d’action 
est évidemment un indicateur de ce que l’enjeu du travail doit être (ré)investi par le 
féminisme. Le slogan des grèves féministes « si les femmes* s’arrêtent, le monde s’arrête » 
est de ce point de vue tout à fait éloquent…

Mais je voudrais également revenir sur le fait qu’il y a dans certains de ces mouve-
ments la volonté de partir du quotidien pour lutter. Ainsi, les mouvements des mères 
évoqués plus haut partent du quotidien et rompent avec le mode d’action de la grève 
pour favoriser les blocages et autres désertions qui réinventent des modes d’action 
différents. Ce point nous invite aussi à (re)découvrir les luttes des femmes contre la 
traite et l’esclavage pour développer ce que Françoise Vergès appelle un « féminisme 
de marronnage 108 » en référence au marronnage, ces fuites d’esclaves des propriétés 
de leurs maitres, souvent suivies de sabotages.

Tous ces exemples doivent nous interroger sur les luttes que nous voulons porter.  
Je l’ai dit, la question est stratégique : à qui s’adresse le féminisme ? Quelles réalités veut-
il changer ? Ce sont là les questions qu’il convient de se poser. Il ne s’agit pas ici d’un 
concours de radicalité, mais de savoir ce que l’on prétend faire : lutter pour « l’égalité » 

106	Je renvoie ici à la lutte menée par le collectif La ligue des travailleuses domestiques, mobilisation qui a donné 
lieu à un court métrage très éclairant sur ces enjeux : Vos toilettes propres, nos propres papiers.

	 > youtube.com/watch?v=oxTwpvwInvE 

	 Voir également à ce propos les grèves des femmes de ménage en France. Elles ont été nombreuses ces dernières 
années, dans les hôtels notamment, et souvent très longues. Elles ont permis de visibiliser des conditions de 
travail la plupart du temps (sciemment) ignorées. 

	 François Vergès, « Grève de femmes, luttes féministes – Le combat d’ONET vu par Françoise Vergès », revolu-
tionpermanente.fr, consulté le 6 décembre 2020.

	 > revolutionpermanente.fr/Greve-de-femmes-luttes-feministes-le-combat-d-ONET-vu-par-Francoise-Verges 

	 Pour un récit politique de la lutte des femmes de l’hôtel Ibis de Paris, voir le très bon reportage « Jeter l’éponge 
et prendre les armes ».

	 > https://lundi.am/Jeter-l-eponge-et-prendre-les-armes 

	 Pour des nouvelles du mouvement, Louise Rocabert, « Après huit mois de grève et deux de confinement, les 
travailleuses en lutte de l’hôtel Ibis ne lâchent rien », bastamag.net, consulté le 6 décembre 2020.

	 > bastamag.net/greve-hotel-Ibis-femmes-de-chambre-CGT-HPE-discriminations 

	 Pour un panorama historique de ces luttes, voir Hélène Yvonne Meynad « Réclamer sa juste part – Des mouve-
ments de migrantes aux sans-papières en grève », in Cahiers du Genre, vol. 51, n° 2, 2011, p. 69-91, disponible 
sur cairn.info, consulté le 6 décembre 2020.

	 > cairn.info/revue-cahiers-du-genre-2011-2-page-69.htm#

107	Comités Unitaires sur le Travail Étudiant. On peut retrouver leurs analyses sur leur site
	 > travailetudiant.org

108	Notamment dans son article « Toutes les féministes ne sont pas blanches —Pour un féminisme décolonial et de 
marronnage ».

	 > https://journals.openedition.org/leportique/2998

B a r r i c a d e      2 0 2 1



39

en laissant sur le côté la majorité des femmes ou accompagner les luttes qui sont menées 
par les femmes elles-mêmes ? S’inscrire dans un mouvement institutionnalisé et dont 
la manière de poser les problèmes est récupérée par les pires mouvements d’extrême 
droite ou refuser ces récupérations pour affirmer l’articulation des dominations ? 

Si nous parvenons à prendre en compte ces intérêts conflictuels pour repenser nos 
actions et nos revendications, il est possible de changer nos pratiques liées au travail. 
D’autant que le rapport des femmes au travail peut être subversif en ce qu’il remet 
en cause la séparation artificielle des sphères privées et publiques, construite par le 
capitalisme.

Repenser nos activités dans ces termes permet de sortir des revendications souvent 
pauvres des mouvements féministes sur ces questions : il ne nous faut pas seulement 
plus de crèches, il nous faut refuser l’organisation sociale qui rend ces crèches néces-
saires 109. Dépasser les limites stratégiques d’un féminisme qui se focalise sur le travail 
salarié et des demandes à l’État comme seules réponses à l’enjeu du travail reproductif, 
pour s’appuyer sur le rapport spécifique des femmes au travail et ébranler capitalisme, 
patriarcat et racisme… Refuser que la sphère du « travail » soit une sphère à part de  
« la vie » et repenser celle-ci dans toutes ses dimensions, voilà l’enjeu.� 

109	En effet, ces revendications restent souvent elles aussi aveugles ou indifférentes à la division sexuelle et raciale du 
travail. Evelyn Nakano Glenn écrit à ce propos « Avec l’accès des femmes de toutes les races et classes au marché 
du travail, il est tentant de penser que nous pouvons construire une unité à partir des problèmes communs des 
“femmes travailleuses”. C’est ainsi que des féministes ont demandé qu’il y ait plus de services dans le domaine 
des soins dispensés aux enfants ou aux personnes âgées pour aider les mères travailleuses. Nous devons nous 
demander qui va effectuer ce travail ? Qui va bénéficier de ces nouveaux services ? L’histoire nous apprend que 
ce seront des femmes de couleur – dont de nombreuses immigrées récentes – qui vont effectuer ce travail et que 
ce seront des femmes de classe moyenne qui vont bénéficier de ces services. ». Ibidem.

« Reconnaître la nature 

relationnelle de la race 

et du genre et donc de 

l’interdépendance entre les 

groupes implique que nous 

reconnaissions les intérêts 

conflictuels entre femmes. ».

Evelyn Nakano Glenn, 

op. cit., p. 61-62. 

« La divergence des intérêts 

apparaît […] lorsque nous 

considérons que l’emploi dans les 

métiers de service aux niveaux 

de salaire actuels garantissent que 

celles qui sont employées resteront 

pauvres. Augmenter leurs salaires 

de telle façon que ces femmes 

puissent subvenir décemment 

à leurs propres besoins et ceux 

de leurs enfants impliquerait 

que de nombreuses femmes de 

classe moyenne ne puissent plus 

se permettre ces services. »
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LEXIQUE

Anarcha-féminisme (aussi appelé anarcho-fé-
minisme ou féminisme libertaire) — Mouve-
ment né dans les années 1930 en Espagne 
(avec la création de l’organisation Mujeres 
Libres), il a pour caractéristique principale de 
fonctionner en non-mixité choisie et en auto-
gestion. Prenant racine dans l’anarchisme, qui 
combat et dénonce toute forme de pouvoir 
et de hiérarchisation, l’anarcha-féminisme 
est attentif à ce qu’aucune relation de domi-
nation ou d’oppression ne puisse exister en 
son sein : ni culturelle, ni économique, ni 
politique, ni raciale, etc. Pour ce mouvement, 
la lutte contre toutes formes d’oppressions 
comprend de fait la lutte contre le patriarcat. 

Black feminism ou féminisme noir en français 
(que l’on nomme également afroféminisme) 
— Il s’est développé en réaction au féminisme 
hégémonique, blanc, qui considérait la situa-
tion des femmes occidentales comme étant 
universelle. De nombreuses femmes noires 
ne se reconnaissaient ni dans les descriptions 
de dominations ni dans les revendications 
d’émancipation. Leurs réalités à elles étaient 
tout bonnement non abordées par ce fémi-
nisme. 

Par exemple, concernant le travail : les 
femmes blanches revendiquent l’accès au 
marché du travail alors que les non blanches 
ont toujours été salariées/employées. Concer-
nant la famille, les féministes blanches dé-
noncent les familles comme le lieu central 
des violences qu’elles subissent et appellent 
à s’en détacher, alors que pour beaucoup de 
femmes racisées, la famille reste un lieu où 
elles peuvent échapper aux violences racistes.

Le black feminism s’attache à l’émancipa-
tion des femmes en considérant les notions 
entremêlées et articulées de sexe, de race et 
de classe qui engendrent des discriminations 
bien spécifiques.

La Deuxième Vague — L’expression renvoie 
à une lecture historique du féminisme qui 
serait une succession de vagues. On situe 
l’émergence de la « deuxième vague » autour 
des années 1970. Elle fait référence au mou-
vement féministe occidental alors en place 
qui s’intéresse particulièrement à la libération 
individuelle et sexuelle des femmes. Notam-
ment rassemblées autour du slogan « le privé 
est politique », ces féministes abordent publi-
quement des sujets jusqu’alors plus tabous : 
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le droit à la contraception, le droit à disposer 
de son corps, le droit à l’avortement, les vio-
lences dites conjugales et le viol. Les femmes 
sont abordées comme étant une classe so-
ciale dominée par les hommes desquels elles 
peuvent s’émanciper en gagnant leur propre 
autonomie.

Les critiques aujourd’hui portées à cette 
vague concerne notamment les points 
aveugles qu’elle s’est gardée d’examiner : 
l’émancipation des femmes occidentales a 
été pensée au détriment des femmes pauvres 
et/ou racisées qui se sont trouvées elles-mêmes 
davantage exploitées. Par ailleurs, en se li-
mitant à réclamer des droits individuels,  
le mouvement a éludé les articulations avec 
les autres dominations.

Notons en passant que ce découpage en va-
gues du mouvement féministe est contesté en 
ce qu’il semble d’une part nier les mobilisa-
tions qui ont lieu entre les pics historiques et 
d’autre part, nier les mouvements féministes 
dits minoritaires. 

Écoféminisme — Le mouvement écoféministe 
articule la défense des femmes à celle de la na-
ture. Plus précisément, il s’agit pour ce mou-
vement de considérer l’exploitation exercée 
tant par le patriarcat que par le capitalisme à 
la fois sur les femmes et sur la nature comme 
un même mécanisme. Dès lors, les luttes fé-
ministes doivent intégrer les luttes écologistes 
et inversement.

Féminisme blanc bourgeois — Le féminisme 
blanc bourgeois est un terme utilisé pour par-
ler de ce féminisme occidental qui se consi-
dère comme universel et qui se charge d’une 
mission éducationnelle/civilisationnelle pour 
toutes les femmes. Par exemple, ce féminisme 
va tenter d’expliquer aux femmes voilées 
qu’elles perpétuent le système patriarcal en 
portant le voile. En adoptant une posture 

de missionnaire, ce féminisme use de méca-
nismes racistes et néocoloniaux.

Féminisme hégémonique — Le féminisme 
hégémonique est le féminisme qui a pi-
gnon sur rue. Celui qui est institutionnali-
sé et/ou qui a accès aux médias et dont les 
mots d’ordre et revendications sont les plus 
visibles et audibles par le pouvoir en place.  
La critique principale qui lui est faite est qu’il 
se concentre sur les expériences de femmes 
blanches issues de la classe moyenne pour pré-
senter la situation universelle des femmes en 
termes d’oppression. Il est similaire à ce que 
l’on appelle le Féminisme mainstream*.

Féminisme marxiste — Ce mouvement iden-
tifie le capitalisme comme étant un facteur de 
base de l’oppression des femmes. Le patriarcat 
est ainsi analysé comme un moyen de subsis-
tance nécessaire à l’expansion du capitalisme. 
La libération des femmes passe davantage par 
l’abolition du capitalisme que par l’absence 
de discriminations à leurs égards. Pour les 
féministes marxistes, il existe une classe des 
hommes, qui opprime, exploite et domine la 
classe des femmes.

Féminisme dit mainstream — Le terme an-
glais mainstream signifie « courant principal ». 
Il désigne le mouvement féministe occiden-
tal, porté principalement par des femmes 
issues de classes sociales plutôt aisées qui 
luttent contre le patriarcat et pour l’égalité 
hommes-femmes. C’est un mouvement qui 
voit dans la « réussite professionnelle » ou 
dans l’intégration parfaite au marché du tra-
vail capitaliste le signe d’une émancipation 
féminine. C’est le féminisme qui consiste, par 
exemple, à compter le nombre de femmes 
PDG des grandes entreprises ou multimil-
liardaires pour se réjouir de leur augmenta-
tion – relative, faut-il le dire ? Il s’agit là non 

Lexique
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seulement d’un féminisme qui met de côté 
les plus précaires et les femmes non blanches, 
mais qui, de manière générale, se révèle être 
un instrument très utile pour le patriarcat 
capitaliste. 

Femmes* — Le terme de « femmes » suivi d’un 
astérisque renvoie à une catégorie – sociale 
et non essentialisante – des personnes ayant 
subi des expériences concrètes, mais variées, 
d’oppressions hétéropatriarcales. Dit autre-
ment, la catégorie femmes* regroupe toutes les 
personnes discriminées sur base de leur genre 
(femmes, hommes trans*, personnes non bi-
naires, agenres, aux genres fluides, etc.).

Mouvement pro-sexe ou pro-choix — Il est 
apparu dans les années 1980 aux États-Unis, 
en réponse au féminisme abolitionniste qui 
vise à condamner (juridiquement) le travail 
du sexe, c’est-à-dire des activités telles que 
la pornographie ou la prostitution, perçues 
comme des outils de domination patriarcale 
à l’égard des femmes. Les féministes pro-sexe 
ont d’autres points de vue : elles identifient 
la sexualité comme étant un moyen d’éman-
cipation et un outil politique permettant de 
déjouer les stéréotypes de genre. Toute une sé-
rie d’enjeux est liée à la sexualité, en se la réap-
propriant et en s’y épanouissant, son caractère 

phallocentré et patriarcal disparaitra. Ainsi, 
les normes à la performativité et à la disponi-
bilité du corps des femmes pour les hommes 
s’effaceront et tout ce qui concerne les ques-
tions de harcèlement sexuel, de slutshaming 
(stigmate de la salope), de revenge porn (dif-
fusion non consentie de photographie dénu-
dée dans le but de nuire à la personne), etc.  
Ce mouvement accorde une importance par-
ticulière à l’enjeu de faire reconnaître le travail 
du sexe comme un travail.

Néolibéralisme — Cette doctrine économique 
et politique de droite envisage le développe-
ment économique par la libre compétition, 
et la concurrence du marché. C’est-à-dire 
que plutôt que d’intervenir (via des aides, 
des plans de relance ou des réglementa-
tions), l’État doit adopter une position de 
laisser-faire et laisser les acteurs économiques, 
guider par le profit, agir. En plus d’être une 
simple doctrine, le néolibéralisme est sou-
vent décrit comme une nouvelle forme, une 
étape, du système capitaliste. Son essor dans 
les années 1980 est généralement associé à 
l’arrivée au pouvoir de Margaret Thatcher en 
Angleterre et Ronald Reagan aux États-Unis. 
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Pour nourrir la réflexion

J’ai sélectionné ici certaines sources parmi toutes celles citées dans l’article (cela n’enlève 
rien à l’intérêt des autres : n’hésitez pas à vous y référer).

Livres

	— Virginie Despentes, King Kong Théorie, éd. Grasset, 2006 ;
	— Elsa Dorlin (dir.), Sexe, race, classe – Pour une épistémologiste de la domination, 

éd. Presses Universitaires de France, 2009 ;
	— Silvia Federici, Caliban et la Sorcière – Femmes, corps et accumulation primitive, 

éd. Entremonde et Senonevero, 2014 (2004) ;
	— Silvia Federici, Point zéro – Propagation de la révolution, salaire ménager –  

reproduction sociale – combat féministe, éd. Racine de iXe, 2016 ;
	— Silvia Federici, Le Capitalisme patriarcal, éd. La fabrique, 2019 ;
	— bell hooks, De la marge au centre – théorie féministe, éd. Cambourakis, 2017 

(1984) ;
	— Fatima Ouassak, La Puissance des mères – Pour un nouveau sujet révolutionnaire, 

éd. La Découverte, 2020 ;
	— Maud Simonet, Travail gratuit – La nouvelle exploitation ?, éd. Textuel, 2018 ;
	— Paola Tabet, La Grande Arnaque – Sexualité des femmes et échange économi-

co-sexuel, éd. L’Harmattan, 2004 ;
	— Louise Toupin, Le Salaire au travail ménager – Chronique d’une lutte féministe 

internationale (1972-1977), éd. du Remue-ménage, 2014 ;
	— Françoise Vergès, Un féminisme décolonial, éd. La Fabrique, 2019.
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Bandes dessinées

	— Emma, Un autre regard, tomes 1 à 4, éd. Massot.
Les extraits cités dans l’article sont disponibles en ligne :
> https://emmaclit.com/2017/05/09/repartition-des-taches-hommes-femmes
> https://emmaclit.com/2020/03/22/le-pouvoir-de-lamour
> https://emmaclit.com/2019/09/03/michelle

Radio  Podcast

	— « Le putain de podcast » :
> https://soundcloud.com/user-496417702

	— « La politique des putes » :
>https://soundcloud.com/search?q=la%20politique%20des%20putes&que-
ry_urn=soundcloud%3Asearch-autocomplete%3A9c8f2fa982ff4745a90f-
4b0adbc1b4e9

	— « Les couilles sur la table » : 
> https://www.binge.audio/category/les-couilles-sur-la-table/

	— « Un Podcast à soi » :
Et particulièrement pour les enjeux de cet article :
 Le n°22 : « Ecoféminisme, 2e volet – Retrouver la terre ».
> arteradio.com/son/61662820/ecofeminisme_2eme_volet_retrouver_la_
terre_22
 Le n°23 : « Le Pouvoir des mères ».
> arteradio.com/son/61663279/le_pouvoir_des_meres_23 
 Le n°26 : « Prendre soin, penser en féministes le monde d’après ».
> arteradio.com/son/61664127/prendre_soin_penser_en_feministes_le_
monde_d_apres_26

	— « Kiffe ta race » : 
Et particulièrement pour les enjeux de cet article : 
 Le n°16 : « Féminismes pour toutes ».
> https://soundcloud.com/kiffe-ta-race/16-feminismes-pour-toutes

Radio  Émissions

	— Interview d’Elsa Dorlin : « Genre aux poings #3 – Toutes féministes ? »  
par Radio parleur : 
> https://radioparleur.net/2020/02/22/feminisme-dorlin

B a r r i c a d e      2 0 2 1
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Pour nourrir la réf lexion

	— Interview de Maud Simonet dans l’émission « Radio renversée n° 2 : renverser 
le travail gratuit » (n.d.a. : toute la série vaut le détour) :
> https://intempestive.net/Radio-renversee-no2-analyse-et-critique-du-travail-gratuit

	— Interview de Silvia Federici par la revue Ouvrage : « Pandémie et reproduction 
sociale – Une crise dans la crise » :
> youtube.com/watch?v=BX4aWG46VXY

	— « La Perm' #1 (Françoise Vergès, Norman Ajari) – Journal décolonial du confi-
nement » :
>https://soundcloud.com/user-577125018/la-perm-1-francoise-verges-norman-ajari

Vidéos

	— Documentaire Un racisme à peine voilé :
> youtube.com/watch?v=6lPxYYmio38

	— Documentaire Vos toilettes propres, nos propres papiers :
> youtube.com/watch?v=oxTwpvwInvE

	— Conférence « Féminisme et reproduction sociale – Des luttes pour le salaire 
au travail ménager aux luttes des travailleuses du sexe. Discussion avec Louise 
Toupin et Morgane Merteuil » :
> https://vimeo.com/127246386

Articles

	— « Lutte des femmes immigrées – De l’affaire Diab à la lutte pour le salaire » :
> https://archivesautonomies.org/spip.php?article807

	— Sara Farris, « Féministes de tous les pays, qui lave vos chaussettes ? » :
> https://www.academia.edu/13181996/F%C3%A9ministes_de_tous_les_
pays_qui_lave_vos_chaussettes

	— Silvia Federici, « Reproduction et lutte féministe dans la nouvelle division 
internationale du travail » :
> cadtm.org/Reproduction-et-lutte-feministe-dans-la-nouvelle-division-internatio-
nale-du

	— Yayo Herrero, « Pistes pour un écoféminisme anti-système » :
> cadtm.org/Pistes-pour-un-ecofeminisme-anti

	— bell hooks, « Sororité – La solidarité politique entre les femmes » :
> https://infokiosques.net/spip.php?article1161
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	— Morgane Merteuil, « Le Travail du sexe contre le travail » :
> http://revueperiode.net/le-travail-du-sexe-contre-le-travail/#footnote_27_1032

	— Hélène Yvonne Meynad, « Réclamer sa juste part – Des mouvements de mi-
grantes aux sans-papières en grève » :
> cairn.info/revue-cahiers-du-genre-2011-2-page-69.htm#

	— Marta Luceno Moreno, « Stress, peurs, questionnements mais aussi lucidité 
– Le quotidien des travailleuses exposées au Covid-19 » :
> labatarde.be/stress-peurs-questionnements-mais-aussi-lucidite-le-quoti-
dien-des-travailleuses-exposees-au-covid-19

	— Fatima Ouassak, « Discriminations Classe/Genre/Race – Repères pour com-
prendre et agir contre les discriminations que subissent les femmes issues de 
l’immigration post-coloniale » :
> https://docplayer.fr/61096711-Discriminations-classe-genre-race.html

	— Alice Romainville, « Titres-services – La précarité organisée au service des 
classes aisées » :
> http://inegalites.be/Titres-services-la-precarite

	— Françoise Vergès, « Le Travail invisible derrière le confinement – Capitalisme, 
genre, racialisation et Covid-19 » :
> contretemps.eu/travail-invisible-confinement-capitalisme-genre-racialisation-covid-19

	— Françoise Vergès, « Toutes les féministes ne sont pas blanches – Pour un fé-
minisme décolonial et de marronnage » :
> https://journals.openedition.org/leportique/2998

Revue

	— Panthère première, n°6, hiver 2020. Dossier sur le travail invisible :
> https://pantherepremiere.org/numero/numero-6-hiver-2021 

Bonus :

	— Une sélection de Morgane Merteuil d’ouvrages et articles en lien avec la théo-
rie de la reproduction sociale. « [Guide de lecture] Féminisme et théorie de la 
reproduction sociale » :
> http://revueperiode.net/guide-de-lecture-feminisme-et-theorie-de-la-repro-
duction-sociale
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